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M-Assif^Loif , le plus digne rival de Bourdaloue dans rciqjlemble des stations soutenues et complètes de la chaire , est toujours intéressant, quoiqu'il ait rsQhé^ent des traits ajiblimes. Mais, s'il pareit trop 9|tovelit inférieur à sa renommée comme orsAipir, il est du moins incontestable-f ment au premier rang comme écrivain ; et nul de nos auteurs les plus célèbres n'a porté l'élégance et la beauté continues du style à un plu; haut degré de perfection. ^
Je ne m'arrêterai point à motiver l'adâih^ation profonde que m'inspirent, dans les discours de ce grand homme, la fécondité. de son imagination et les dév^loppemy^l^ de son éloquence ; sa manière inimitable d'amener et d'exposer la ma- 'tière qu'il veut traiter, dès la ponception de
i'exorde, qui doit sortir naturellement du sujets selon la doctrine de Cicéron, comme unejleur de sa tige (i); sa connoissance et ses peintures du cœur humain; ses tableaux des mœurs et du monde; la richesse, l'éclat, la mesure ei la variété de ses pinceaux ; le juste et merveilleux emploi qu'il fait habituellement* de rÉcxitore «ainte , qui est l'hiitoire de la Providence > et ses citations toujours heureuses, mais trop rares peut-être, des pères d« l'Église; la chaleur de ses mouvements oratoires ; la piété de ses pathétiques accents et les épanchements de sa sensibilité; ses traits frappants et même quelquefois sublimes ; enfin la progression gradujé^t tourjours croissante de son onction, et la verve de son talent, qui ^ dans ses plus l||q|^4- sermons, ne laissent jamais' ni refroidir l'iiipirét ni^ipereevoir la moindre longueur (2). Gesi^^s et divers
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(1) Efftoraisse perdtks videaiurex re de quâ agitur* Orator. 27.
(2) On demandoit un jour à Rivarol son avis sur deux vers <l]Aa venoit de lire en sa présence : il répondit qu'il trouvoit des longueurs danè ce distique, Ge mot plaisant n'est pas de lui , mais du poëte Martial ; et il est citépar Bôileau dans sa.lettre'à Brpssettedu 8 avril i jo3, où il dit : « Ce nesoht pas huitMS^ vers qui sont longs y tt ce spnt deux méchants vers qui sont quelquefois longs « à outrance. 49i?<^/i/ distichalon^afacis , dit Martial. »'
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talents de Massillon , envisagé comme orateur , sont au-dessus de tous les él<^es; mais c'est uniquement dans la beauté et dans les secrets de son style que je veux chercher ici des leçons. Poiirtien apprécier tous les trésors de ce style enchanteur , U faut d'abord savoir gré à M assiU Ion d'en avoir exclu tousies défauts brillants qu'ambitionne le mauvaislgoùt. Ce ne sont point en effet ici de ces phrases coupées à chaque instant, décousues, épigrammaliques , sautillantes ou antithétiques, et aussi fatigantes à lire que faciles à combiner; ce ne sont pioint de ces oppositions recherchées, qui ne tendent qu'à faire briller l'esprit en excitant la surprise ; de ces efforts d'énergie qui rendent la diction bizarre , enflée , tendue et monotone ; dç ces métaphores outrées qui tourmentent la langue; de ces^en^ tences métaphysiques, obscures, entortillées ou paradoxales , qui donnent au discours le ton et la couietir les plus contraires à l'éloquence. Mais c'est le tissu égal et soutenu d'une étdfiution riche et variée', av^ l'élégance la plus naturelle et la plus brilUnte dans sa simpficité ; d'une élocution h\i tous les mots se correspondent et se soutiennent par leur circuit et leur\rrondissèment. Disons plus : c'est ce beau cours d'idées que Cicéron paroi t suivre dans ses compositions ^ quand ii le dirige, et qu'il désigne si bien par
une métaphore qui abrège ia comparaison en suppléant aux mots , quand il le représente sous l'im^ige d'un fleuve qui roule des eaux .limpides dans un Mt profond, ^ww^/ï orationis.- .
En effet, la pensée de Massillon^e jaiftTt point des profondeurs de son génie , eompe on voit les flots d'une source abondante s'élancer avec cette impétueuse majestéqti frappe dans Bossuet. Il ne jette jamais sa phrase; il la combine, il l'arrondit toujours; il en soigne l'élégance , la couleur, la. noblesse , la pompé et l'harmonie > avec un goût pùJf^ ennemi de toute affectation , sans en briser brusquement la mesure , et surtout sans aspirer jamais à réveiller l'oreilje par aucun écart imprévu ou par aucune chute précipitée. Les mémoires variés de sa période sont disposés avec un tel goût , que leur brièveté n'en atténue nullement la consistance, ^ et que leur dCveloppemeat oratoire n'en ralentit jamais le mouvement. Il cache le travail de son^tyfë avec up art ini&it', en ne se permettant ni la moindre recherche d'expression , ni|^ plus simple prétentiou à l'eSjiritou à lafinessç, nileplusléger nuage qu'élève souvent autour de la pensée cette ambition^si commune et si' malheureuse qui ne trouve que des ténèbres en cherchant la profondeur. Ce qui distingue surtout sa manière d'écrire y c'est que la répétition même de ses idées
n'entraîne aucune diffusion dans son style; de sorte que ces variantes ^ où chaque phrase a sa plénitude, offrent quelque vide dans les perceptions de son esprit*, sans montrer aucune prolixité dans ses périodes , qui surprèndBiit^iigale* ment par leur abondance et par lejrr 'bVtëieté , selon le vœu de Quintilien , tàm copia , tùmbre^ vhate mirabilis. Il aime m}Mix, dans le choix des mots -y rester en deçà que d'aller au-» delà de ce qu'il veut dire. Il semble, en écrivant, avoir sans cq^^résente à son esprit la maxime de goût enseignée aux orateurs'.par Cicéroa^ qu'en fait de diction l'e^||h blesse plus que liflRlauC* ilf/sgis qffendit mhiùm quàmparùm (i). Il pc hasarde rien en écrivant; et plus il s'occupe de son élocution , plus il se montre naturel dans son langage et dans ses tournures*. . .
Massiilon cite très rarement les écrivains profanes dans ses discours. Son Petit Carême^ ei} fournit un seul exemple dans le premier sermon ' sur les Exemples des prandsf où il rappelle cette belle idée de Salluste : In maximâfortunâ minima licentia est : c'est-à-dire que plus l^élés^ation semble donAer^^UeenceparV autorité €0eUe procure , plus elle en aie par les bienséances qu^elle impose. Mai» révéque de Clermont fait
(^) De oratore, Sg,
mieux ^encore que de citer les anciens y il les imite ; il enrichît la prose Françoise d'une multitude de constructions , souvent même de tours dé période qu'il emprunte du latin, et qui s'adaptwtdffès heureusement àla clarté ainsi qu'au géni^ de notre langue. Un onateur, qui voudra se dévouer à de grandes, études^ trouvera qu'il reste encore à faire en ce genre des conquêtes légitimes autant que précieuses, dans Cicéron, Tite-Live, Tacite, Salluste et Cornélius Nepos. Massillon nous en a ouvert la route. On i^ÉÉP** noit aisément sa belle manière à la contexture età l'ensemVle.de ses alinéa, ëMâl restreint au dévelc^pement d'une seule penspb enrichie par l'inépuisable fécondité de son imagination.
Le mouvement du style de Massillon, toujours combiné avec la marche de son ^discours", est facile et continu. Ses hardiesses sont voilées par des^ expressions communes qui se rapproche* roient plutôt d'une espèce de négligence qiie d'aucune affectation; jt l'on ne démêle quel^ quefois l'élan de sa pensée^ou l'audace de son langage, que par je ne sais quel courage apost6li<||ie d'une familière siiiiia%ité. Cette élocution ravissante nous rappelle celle de.Cicéron dans toute sa magnificence, en nous offrant l'accord le plus parfait du jugement, d^ l'imagination et du goût. La lecture de ses ouvrages
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est proprement un charme (i} : élh j^wdoit une telle itnpressicm de bonlieur 9ti^ vsMà esprit , '^^i^piorsque je veux^chercïter quelquefois dans ses serinons l'un de ces beaux traits dojit je me souviens d'avoir été plus vivemiént frappé y je ne puis plus* quitter le discours et souvent le volume y qu'après ravoir relu de suite en entier* L'analyse appiofondie de ce style est toiîj^rs pour moi une 6ontinuj(;té de découvertes 'dont je jouis avec d'autant plus <le.délices , qu'elles m'eiH^aatent en même temps qti'eHè^ m'ins* truisent; et Massillon a -renouvelé fouvent eti moi la décourageante admiration que^ Boileau éprouvoit en lisant Démosthène^ quand il disoit, comm^ je l'ai déjà rappelé : // mefaà tomber la pluil^rdes mains.
L^ite de notre littérature fut étonnée , ii la^ lecture de son discours de réception .à l'Aoademie y d'y trouver- dans un homme de cornniunauté, selon le jugement de madame de Tencin , un bon goût, un bon ton et une bonne grâce y d<mt n'approche point le stjle des grands seigneurs les plus distingués parleur esprit dans les sociétés de la dmir.
Mais la meilleure et. même la seyle véritable manière de louer le style deMassilloriy.doit con-
( i) Là Fontaine.
sîâfer iauf(#ut|l citer quelques exemples de la perfectiaii de^^on goût dans Tart d'écrire. 'X)r ces exemples^ )e ne veux pas, les choisir fl|ud* sonGraql^ Carême, sonAvent et ses.Conférences, qu'il faudroit copier ptesqu'entièrement : je les tirerai donc uniquement de ceux denses discours qu^ôti ne Ut plus guère , dont on ne parle jamll^'^'^t qui se troûyent , pour ainsi dire , perdue cK)fns sa renomm^e^ Un tftiit d'une seule ligne suffit trôs^ùve^t pour déceler en lui un grand é6^yaik ;'èÂns ; danè son oraison fuBèfere dû dauphp> il excuse habilement lef dissipation et les écarts de lajeunease du prince : « Qu'of» (c friroit notre .vie au public , si elle éloit en « speclactë comme celle des princes ? Moins c( exposés qu'eux, sommes -nous phis fiéÉL^s? "« iÇoj chutes se cathent dans- P bbscutrité de nos w destinées. » Je n'ai pas besoin de relever la hardiesse et le coloris d'un pareil langage, pour faire sentir la beauté de ce dernier coup de piaceau.
Voici comment parloit MassHien dans une obscure assemblée de charité , en adressant à une réunion de pieuses feAaes iquelques instructions siy? les œui^res de miséricorde. Cette exhortation est en quelque sorte cachée .dans le volume des mystères.
« Ce qu'il y a 'de plus déplorable , dit-iF; c'est
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« que des mœurs .qui nous parcHtroieni dan- «gereuses, si elles n'^Ment. accompagnées de « quelqu'office de piétJ| perdent à nos yeux (c tout ce qu'elles ont de dotlteux^ 'dès ^e ces « œuvres extérieures les soutiennent. Et si quel- « quefois les vérités du salut entendues ^ x>u la « grâce plus forte/ troublent cette fausse paix^ (c et jettent des terreurs dans la conscience : aW « la nudité couverte , la fstfioi rassasiée , la mi-* (( sére secourue , Tinnocence protégiée, s'offrent u à L'instant à notre esprit-, et cahnent<<îet heu- « reux orage. Ce sont des signes de paix qui (( dissipent aussitôt nos alai^mes.. C'est cet arc u trompeur dont parle le prophète Osée , arcus « dolosus (i), lequel, au milieu des nuages et a des tempêtes que le doigt de . Dieu commence çoit à exciter dans le cœur , vient nous pro* tf mettre une fausse sérénité, et divertit notre « jBsprit de l'image présente du danger. On s^en- (( dort sur ^^s tristes débris de religion > Qpmme « s^ils pouvoient nous sauver du naufrage.; et « des œuvres chrétiennes qui devroient être le n prix de notre salut, deviennent l'occasion de « notre perte étern^He. »
La. finesse d'observation et la justesse d'esprit, qui distinguent ce tableau, ne sont pas moins
'I ... Ml» ■ I I I III ■ I I ■ ■ ■ I 1^ Il I ■ ■ ■■ ■
(0 Ojee. cap. 7, vers. 16. ^
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Femarquablea qpie le iDou>v«iiient et la vivacité du style. Ce langage |K^nê riche poésie 'est le véritable idioimer de ll^ chaire. Le Irait souligné pailoit sifla|>te au premier coup d'œil; mais quftiut OB l'analyse^ on y trouD«, sous des expressions.eommunes, une hardiesse d'éloquence et *de simplicité que l'imagination • de MassiUon pousse jusqu'à l'audace , et que son excellent goût sait voiler sous Je ton familier d'une élocution ordinaire.
Voulez-vous voir comment MassiUon s9.it allier le naturel du style à la majesté de la pompe oratoire ? lisez ce passage du discours qu'il prononça pour la bénédiction des drapeanx du régiment de Catinat: '« Hélas ! que sont les hom- (c mes sur la terre? Une fatale révolution, une (( rapidité que rien n'arrête, entraine tout dans « les abîmes de l'éternité. Les siècles, les gé- K nérations', les empires, toi|t va se penice (c dai^ ce gouffre : ,tout y entre et rien n'en (c sort. Nos ancêtres nous en ont tracé le che- « min , et nous alloua le frayer dans un moment « à ceux qui viennent après nous. Ainsi les a âges se renouvellent : ainsi la figure du monde i< cbanee sans cesse : ainsi les morts et les vice vants se succèdent et se remplacent con tinuel- « lement. Rien ne demeure , tout s'use , tout kf s'éteint. Diei/ seul est toujours le même , et
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« |p annéti. Ae finissent poiot. Le torrent 4es « âges et des siècles ê^vA» devant ses yeux, et c( il voit de foiUe^mortets^^ dans le temps même (c .qu'iU s(»it entrailles par le cours fatal , Tin- « sulter ^ -passant 9 profiter de ce seul mo-* « mentipour déshooprer son nom, et tomber « au sortir de là entre les mains éternelles de <( sa justice. 4
• Ce contraste du rapide instant de^^notre vie avec réternité de Dieu , rend plus frappante la démence des hommes; et au mdment même ou nous sommes entraînés par le cours fatal , le délire de^ l^insulter en passqjft devient un trait sublime» }e ne puis transcripe ici Xout ce qui mérite un tribut partio^lfe^yUadmiration dans le style d'un si grand écisivain. ,Mais j'y renvoie le lecteur avec confiance , et je veux signaler du moins à sa pieuse curiosité le commencement de la seconde .réflexion du quatrpnie discours , pour une profession religieuse : il y verra un double tableau de la société oit. de eette solitude que madame de Marntenoq^ïrouvoit si bonn^y disoit-elle, quand on n'est pas mauvais êoi^ même , ^ussi remarquable par la peinture des mœurs et la beAuté^du style que par Ja connoissance du mcmdé et du cœur kumain.
Massillon est assez grand et assez as^ré de son immortalité^ comme du rang éminent qu'il
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oopupe à juste titre paimi no6 of{i|(rai^ c weiques, pour que l'on puisAavouiery sans inquiétude pour sa gloire, les négligences et les fautes de ses compositions. J.e 'conviens doj^i^^ ^'^^ abuse quelquefois de, sa facilité -p^i^ir répéter les mêmes idées. Il les présente sous des formes variées qui les énervent à force de les reproduire. En voici un exemple que fe tire à dessein de sed Petit Carême ^ où ce défaut est beaucoup plus* sensible que dans ses autres sermons. .-^
Au milieu de son discours sur le respect que lesgnands doivent^ la religion , Massillon emprunte de David un passage très heureusçmçnt imité ou ampliiijjpapPtecine (i), et auquel on ne peut rieq cpmpar^ dans l'antiquité >profane (2)* G'^st le SS"" verset du 36® psaume :
(i) Yoiçi la ^duction de Racine , que l'oii peut citer c^mme un modèle degoésie , mais non pas de précision, quand on la cojnparâMl^'flpi^te :
h J'ai. yvL rimpie^^^é sur la terre ; >
Pareil au cèdre , il cachoit dans les cieux ^
Si^ front audacieux ; 11 sembloit à son grë gouyemer le tonnerre ,
,Fouloit aux •pkkds ses exin^i§. ydiocus :
Je n'aiffaijb que passer,!! nMtoit é^jà plus.
(2) Les livres saints nous fourpîssentiun digne objet dé comparaison avec ce trait sublime de David, dans le
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Vidi in^phim ^ji;perexaliùtulnei eles^atwjf siSUt cedros JjJtani'; et transm, et ecce non eraU J'ai ini T impie surexaltc et.é^e^é comme les cèdres du Liban ; fâi^passé^ il^n'étoit plus. MassiUon a voulu.paraphrâêer aussi À sa manière ce même passage y dans lequel fe concision ,du texte sacré fait fuir l'image avec autant "de rapidité que Tobjet qu'on voit disparoilre comme l'éclair. L'orateur y ajoute un h%\ accessoire : il semble insidter le delpar sa ghire orgueilleuse^ mais il n'en «nervé ^as môin» l'origitfal par six van» riantes qui ^cpriment toules la même idéfe, Il délaie sa pensée ; il détrempe dans un Smê de paroles iln trait qui tire sa sublimité de sa précision^ ^t.dontle roi-propMte avoit 'consacré l'énergie , eq le lançanAvet phi» de force pkr le ressort poétique d'un si^' petit nombre de mots. Ecoutons Massillon :*
« Jé'sais, ditnH^ que l'impie pi^spère quelce quefois> qu'il paroit élevé, comme le cèdre du « Liban ^ et qu'il semble insulte^lecièl p^ « une gloire orgueilleuse qu'il m croit tei^l
vingt -sixième verset dij trente - de Uxièine chapitre du Deutéronome. Moïsp y fait dire 'à Dieu ,^ont une seu^ parole a s^ffî p9ur faire dîsparoître ses ennemi's et abolir
^ jaiftiars leur nff^^infsur la terre : J'ai parle : où sont-
'Tls ? bivei: ubinam simi ?
u tiue jde lui-méiZMî; Mâts attendez , ^éu éleva- (c tioD va lai creueer elle--inême 9(9» précipieé : fc la main du Seigneur l'arrachera bientôt de (( deséus la terre. La fin de Hinf^ie est presque i( toujours sans honneur; Tôt ou fard, il faut « enfin que cet édifice d^rgueil et d'injustice (c ^'écroule : la honte #t lés malheurs todt succe ceWer ici-bas à la gloire de ses sucbès: onle t< verra peut-être tramer une vieillesse triste et t< déshonorée ; il finira par l'ignominie -t Dieu m aura son. tôin*, et la gloire de l'homme in- « jiÇtè ne descendra pas avec lui dans le même y tbmbeau. A r
Cet alinéa' lie' iite paroit qu'une languissante amplithcation de ht première pensée. ïbifà un eiemplé "frappant de dà répétitions que j'ai cru pouvoir » reprocheç à «Màssillon. Une si facile méthode, qui n'exige point assurément une imagination bien vivent encore moins féconde, pour exprimer la même idée en d'autrcfs mots^a séduit trop s<4kent son' talent ou son gout^ prinfqsalement dans \e Pétit^ Carême. Cet éctteil avoit été signalé long-temps auparavant dans la carrière de l'éloquence^ par les justes reproches que s'étoit at tirés Wéclller; si peu digne d'àvdir mi tel imitaleur, quand avec sfei Jt^conde ordir tïaire il fmispit , selon le lanf^gç-Ai collég^^^^o/k. thème en deux façons. V * "^ ^
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La méoEie prolis^ité d^asnj^ificatioQ se retrevve quelquefois aussi f tuais b^ucoup plus rare«i ment , cbiM le Grand Cs^réoîif^de Massillon. Je ne veut en citer qulun seul^eeiemple , . pour jus* tifier le reproche que j^ lui fais de ne s'étra pas assez prémuni ^conlre ce ton de déclamation.
Q|i trouTc .l\ine* de céé variantes de mots vers' Tb milieu de la seconde partie de son homélie sur la Samaritaine, n En mellant des bornes à a nos penchants, Dieu.^ei) a donc mis à nos ce peines : en nous marquàiitfDos devoirs, îi ff adus a donc montré nos remèdes : en nerSôus fr laissant point à nous-m^éà et entre l^^j^aias (f <|e nos passions, il nous a donc étnpéchésd'f tre (c lios jvopres tyrans : .en nous assujettissant' à K .M loi , il n'a paa voulii'tyranniser notre ccenr, ce mais eu fixer les inquiétudes (i)» »
(i) Je ne puis tolérer , je l'ayoue , l'étrange système de fabhé-Batteux sur cette abondance de paroles qu'il ose $rjéuver oratoire. Cet académicien ,4^nt la doctripe Uttéraire est ordinairement foible et commune^ nriiadls saine au moms^, n^a pas craint de faire d'ui}e si lâche diffusion un niérite et , pour ainsi dir)e^ un précepte de goût en éloquence. Après avoir analysé dans le plus llrand détail , àflâ fin du chapitre IX, tome 4 » d^ ses ^ Principes 'dé liiâ^ature , ForaisôR .f&nèbre de Tu-renne, BatteuK crdilboonement. louer Fléchij^^ en ajoutant que les (fiées de ce discours sonU oratoires ,
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Mais au moment où je relève ces fa^kKeuses ^gedîles dans les côtfipo^îtie^s: de Màssilloa , je
^ me plais à lui nsàdi^^ un ^uste hommage de rbeureasç préeisièa qui fortifie souvent sbn éloquence. Je trouve I tivec toute la perfection de son stylB^ un modèle- frapptint des tournures 'très èerrées el^ trés^ oratoires dbnt ^il a eBri(#i notre langue , ,dans son homélie déjà citée jsxft la Samaritaine y vers la sixième page du premier point. C'eStt uq^trés beau moule de phrase
. que je ne me ^^uViensi. d'avoir vu dans, aucun autFe de nos écrivains. Un orateur ordinaire aUTôit^m ployé quatre foi; plus, d'espace pour prl^eat^r les m^mes pensées groupées par Massillon avec, tant de concision et de clar^^ que s^DS réfuter par Jka moindre discussion les pré* tentions des^pécheurs^ auxquels il ne veut laisser aucujie ' excuse , il iui suffit de les exposeï^ ou
PARCE <5tJE les méhî^s idées* f sent développées , ampKr fiée^\ et ptéseritées plusieurs foif[ soirs des faâes^ <^ffé» ren/ef.jCer^es^lecoi^mentairçtne çcandaU$e encore plus que Tassé slion. C'est preciséineût le coj;itraîrç de cette méthode qui est une règle (Jéï'art oratoire, et un principe fondamental du goût. Battéux confond ici le rhéteur , . ou' jfmjôt le décl^iiiatéur, avec l'orateiir, quojiqud l'amplification et ^l'élo'qiience n'aient pfe plus d'aiialogie entf'Ales que les jeux de l'csççiiw^ne ressemblent '4 la vigueur dtipugilaf/ •
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plutôt de les indiquer simplement pour les confondre avec tout l'ascendant de l'évidence et le triomphe de l'ironie : il n'a pas besoin de vous écouter, en vous accablant de questions auxquelles votre conscience répond en secret mal<- |;ré vous : il vous force de vous juger vousmême , et renonciation rapide de tous vos prétextes vous en découvre aussitôt l'inconséquence et l'absurdité. Voici ce tour neuf et re-^ marquable, que Démpsthène et Ci^j^n eussent admiré :
H Quand vous nous dites que vous êtes du « inonde , que prétendez^vous dire ? Que vous fr êtes diseuses de faire pénitence ? Mais si le 4( monde est le séjour de l'innocence , l'asile « de toutcl^ les vertus , le protecteur fidèle de (( la pudeur^ de la' sainteté , delà tempérance; K vou^avez lyiîson. Que la prière vous est moins « nécessaire? Mais si dans le monde les périls « sont moins fréquents que. dans les solitudes , <c les pièges moins à craindre ^ les séductions if moins ordinaires , les chutes plus rares y et a qu'il faille moins de grâce pouç s'y soi^nir; cr je suis pour vous. Que I9. rétraite n'y sauroit a être un devoir? Mais si les eâtretien%iy sont <r plus saints ^ les assemblées plus innocentes; «.si tout ce qu'on y voit , qu'ony eutend^ élève ;C( à Dieu , nourrit la f<>i , i^veiUé la piété 1 sert
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cr de soutien à la grâce; je le veux. Qu'il en H doit moins coûter pour se sauver? Mais si vous H y avez moins de passions ,à combattre ,, moins (( d'obstacles à surmonter; si le monde vous face cilite tous les devoirs de TÉvangile, l'humi- (f lité , l'oubli des injures , le méprisa des grandie deurs humaines , la joie dans leà afflictions, « l'usage chrétien des richesses; vous dites <( vrai, et on vous l'accorde. hommes! tel te est votre aveuglement , de compter vos. malce heurs parmi vos privilèges; de vous persuade der que ce qui multiplie vos chaine«*augce mente votre liberté, et de faire votre sûreté 4e de vos périls mêmes. »
Les variantes qui déguisent mal la répétition et le vide des idées, ne sont cepépdant pas le seul réprpche que l'on puisâe fait« à Massillon. Tous ou presque tous ses plans sont les mêmes* Outre i^ette uniformité dont on est plus' frappé quand où lit ses sermons de suite, il se borne ordinairement dans ses divisions à combattre les ftfétextes des passions ou de la foiblesse humaiiîi, et n'entre peut-être pas assez avant dans le fond de ses sujets. MassiUométoit né avec de très glands talents pour l'éloquence ; mais il n'étott pas assez laboriejuiL dans sa jeunesse : il se hâtoil trop peut-être en traitant un grand nombre de sujets , sans les avoir assez creusés :
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il abusoit de sa facilité ; et j'oserok lui appliquer le jugement que Forateur romain portoit de Pison , qu il a perdu j)our sa gloire tout ce 4ju'il a refu^ au travail (t). On peut le soup^ conner avec regret ^ malgré toute sa réputation; de n'avoy|pas tiré de ëon génie tous les trésors qu'il pouToit lui fournir. C'est en lui décernant rJionunage de^mon admiratiçn la ptus vive et la plus sincère , c'est en af^siaudissant de cœur et d'âme à l'opinion qui le |Kclame Tun de nos plus grands écrivains , c^e^l en le lisant sans cesse et en le relisant toujours avec amour , qu'il doit être permis à moà enthousiasme pour son talent et à mon zèle pour la perfection d< l'art, de lui adresser le même reproche que fait le cardinal de Retz au grand Gondé , quand il l'accuse de n^ avoir pas renipU iotlt son mé-* rile (2).
Ehl combien en effet Massillon ne serbit^il pas au-dessus même de sa tendrhmée, si on n'avoit pas à regretter quelquefois qùUl n'ait pas donné plus de temps^oti de.travàil à lacom-* position de tous ses outi^ages'. Trompé par sa' fécondité y Ce granu écrivain ne' nourrit point
"{i) Quantàûi detraxit ex studio iantùm amisU h gloriâ. Bratus. 3r36. - ' . — -
(2) Mémoires, tome. i. ' ' '' ' ■' ^ '^^ '
^8sez 4e pensées son style enchanteur ; et il perdroit beaucoup sans doute , s'il étoit jugé 9ur ^ cette maxime de Fénélon (i) : Un bon discours est celui où l'on ne peut rien retrancher sans couper dans le mf. Quelquefois enfin ses raisoti^nements trop peu réfléchis sont dé^és de la justesse^ de la force ^ peut-être même de la gravité quH. étoit si digne dB leur d(9nner. Croiroiton^ par exemple ^^ue dans son sermon sur la certitude d'un avemr, qui est rempli d'ailleurs de beautés mâles et énergiques, Massillon ré« fute sérieusement, et plus d'une fois, l'objec-tion Crivole qui se ^dé sur l'impossibilité' de croire à une autre vie, par la raison que per« sOhne n'en est ipe venu ?•
L'orateur françois par excellence, Bossuet^ a daigné confondre aussi cette prétention des pécheurs, qui voudroient être favorisés. d^àppa«< ritions miraculeuses., pour déterminer leur conversion. Une phrçise lui .suffît, en finissant l'o^ raison funèbre de madame Henriette ,- le plus toucbant de tous ses discours , pour étouffer de^tte deidande par un trait sublime. Plut àf Dieu que Massillon eui; soutint J,mité cetterhai!» <iiessè de pinceau ! « Attendons -nou:s,Vécrie 4c J'éyêque de Mçaux^ que Pjieu ^ ^'«essuçcite les
;(i) Lettre sur Féloquence. .; 'î..ir î : ,;• :.. -)
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fc morte pour nous instruire ? II n^est point (c nécessaire que les morts reviennent , ni que <c quelqu'un sorte du tombeau : ce qui entre « aujourd'hui dans le tombeau, doit 8tiffi|| « pour nous convertir, m
Des^ talents oratoires de Fénélon.
S'il'^b'est pas nécessaire ^ pour être placé au
plus haut rang parmi les orateurs , d'avoir corn-
posé un grand ]flP)re de chefs-d'œuvre; s'il
suffit pour fonder en ce genre une renommée
éclatan^y d'avoir illustré son talent par un ou
deux discours du premier ordM, ou même
simplement d'une imposante célébsité , comme
Pline en composant le panégyrique de Trajan,
et peut-être Fléchier en prononçant l'oraisoti
funèbre de TuS*enne , infiniment supérieure à
tousses autres ouvrages; si une pareille dis-^
tinctîon suffit enfibi pour consacrer une grande
réputation oratoire , et même pour partager \^
gloire de ces génies plus féconds qui jouissent
des honneurs de la primauté dans la carrière
de l'éloquence ;. en peut ajouter avec confiance
à la liste de nos plus célèbres orateurs sacrés ,
sur laquelle l'opiniMi publiqùcM^'inscrit encore
que JSossuet ^ Bourdaloue et Mâskâllon ; le nomr
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d'nn écritaîn supérieur en goui comme en talent aux deux panégyriste» de Trajan et de Tuf énne , je veux dire , le nom chéri de Féné- Ion p qui s^est associé à la prééminence de nos (rois immortels prédicateurs , et marche leur égal, sans avoir besoin d'autres titres que deux discours qui lui eu assurent le droit aux yeux de la postérité.
C'est louer beaucoup, je le sens : c'est exalter surtout fort tard, après plus d'aile siècle révolu y l'éloquence de Fénélon , que de l'assimiler à de tels rivaux dans (e âknre de la chaire» Mais, outre que l'enthousiasme seroit sans doute excusable , en réclamant contre un dé^ de jus* ^ tice , mon admiration ne demande nullement à être crue sur parole* Je produirai dans un instant les preuves qui la motivent; et je reconnoitrai que j'ai tort, si les citations les plus triomphantes ne servent pas dk fondement à mes éloges.
L'un des titres oratoires sur lesquels je fonde
Îion opinion , est le sublime et pathétique iscours que Fénélon prononça dans l'église eoUëgiale de Lille, en 1708, quand il fît la consécration du prince de Bavière, archevêque-électeur de Cologne. C'crt une pièce d'éloquence du premier ordre, l'^i suffisamment manifesté , et le jugement des gens de lettres a pleinement
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confirmé la haute admiration doatm'avoit transporté la lecture de ce bel ouvrage , lorsme j'é«- "^vai le premier m% foible^oix pour Texalter comme un chef-d'œuvre digne de Bossue t, dans un temps où il étoit entièrementoublié ou plutôt généralement inconnu^
Le second sennon sur lequel j'appelle l'attention publique fut prêché une seule fois^ aux missions étrangères , le jour de l'Epiphanie ^ en i685 (i)y par l'abbé deFénélon, qui étoU alers âgé de trente-quatre ans, et dont le goût et le talent étoient par conséquent déjà parvenus à toute leur maturité. Dans le premier enthousiasme que m'inspira, il y a long -temps, la découverte de ce nouveau titre de gloire qui dc^tant illustrer l'éloquence d% l'archevêque de^ambrai , j'invitai plusieurs gens de lettret à entendre un très beau sermon de Bossuet^ qui n'étoit encore connu de personne; ils furent tous ravis d'admiration, et s'écrièrent unanimement que l^ aigle brillant de Meaux étoit seul
(i) Cette date est certaine. Fénëlon étoit né en i65i. La seconde ambassade de Siam , qui étoit à Paris , selon le témoignage formel de Fénelon dans ce même discours, au moment où il fut prononcé, se trouva sur le passage du roi, dans la galerie de Versailles, le 117 novembre i684' Le roi de Siam avoit envoyé à Paris , en 1680 , d'autres ambassadeurs qui périrent en mer.
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capable de s'éiei^er à une si grande hauteur. On ccsgyoit y voir , tantôt le génie et le pathé*tique de saint Jean Chryiostôme, souvent Ji^ élans et l'élévation de Bossuet, mais toujours une pureté unique de goût et une perfection inimitable de style qu'on ne pouvoit assez admirer. Après avoir bien joui de Tivresse et de l'enthousiasme de nos académicien» , j'excitai encore plus de surprise en montrant que Touvrage ëtoit de Fénélon. Le discours ne leur en paroissoit que plus beau. On se demand#it avec étonnement quel fond on pouvoit faire sur lés succès en littérature , quand on voyoit une aussi grande renommée que celle de Fénélon , insuffisante depuis plus êiVtn siècle pour sau-* ver de l'oubli^ un chef-d'œuvre d'un tel ^fjpp*vain» dont la gloire inspire tant d'intérêt à la nation «
Fénélon divise sdn sermon en deux pâirties, les motifs de joie et les motifs de crainte que doit inspirer aux chrétiens la vocation des gentils.
Â la suite d'une allégorie oà il déploie toute la Uiagnificence de la poésie j en peignant l'Église sous l'image de Jérusaïlm, et après un sublime tableau de la propagation ' de l'Élvangile, qu'on trouve au commencement du premier point y Fénélon /nous montre, dè& l'origine du christianisme, <r l'Église déjà plus étendue
(c que cet empire qui se vantoit d'être lui seul c( tout l'univers. Les régi()ns sauvages et inaca cessibles du Nord, que le soleil éclaire à peine « de ses rayons, ont vu la lumière céleste. Les ce pkges brûlantes de l'Afrique ont été inondées « des torrents de la grâce. » Voici comment il retrace aussitôt l'invasion de Rome et ht con«* version de ses farouches rainqueurs : « Regar- « dez ces peaples barbares qui firent tomber « l'empire romain. Dieu les a tenhs en réserve « sous un ciel glacé, pour punir Rome païenne (c et enivrée du sang des martyr» : il leur lâche a la bride, et le monde en est inondé. Mais en <r renversant cet empire, ils se soumettent à n celui du Sauveur. Tout ensemble ministres «r des Tengeances, et objets des miséricordes « sans le savoir , ils sont menés comme par la « main au devant de l'Évangile; et c'est d'eux tf qu'on peut dire à la lettre qu'ils ont trouvé f< le Dieu qu'ils ne cherchoient pas. »
L'orateur parcourt l'Europe et le globe entier, avec l'essor d'un génie prophétique et avec l'impétuosité des mouvements les plus soutenus , les plus entraînants et les plus variés, pour mieux célébrer les conquêtes de la croix dans les missions de l'Orient. « Que reste-t-il ? Peuw pies de l'extrémité de l'Orient^ votre heure « est venue. Alexandre, ce conquérant rapide
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w que Daniel dépeint comme ne touchant pas n la terre dç ses pie^ , lui qui. fut si jaloux de « subjuguer le monde entier^ s'arrêta bien loin t< en deçà de vous-; mais la charité Ta plus loin ce que TorgueiK Ni les' sables brûlants , ni les u déserts, ni les montagnes» ni la distance des i( lieux, ni les tempêtes, ni les écueils de tant M de mers , ni l'intempérie de l'air , ni le milieu (( fatal de la ligné où l'on découvre un ciel nou*- H veau , ni les flottes ennemies ,, ni les côtes bai^ H bares , ne peuvent arrêter ceux que Dieu ea* « voie. Qui sont ceux-ci qui volent comme les- M nuées ? Vents > portez - les sur vos wles. Que r< le midi, que l'orient, que les iles inconnues- K les attendent et les regardent en silence vec< nir de loin. Qu'ils sont beaux les pieds de ces u hommes qu'on voit arriver du haut des monf< tagnes , apporter la paix , annoncer les biens (( éternels, prêcher le salut, i et dire : O Sionî « ton Dieu régnera sur to^î^Les voici ces nou- « veaux conquérants qui viennent sans armes , ce excepté la croix du Sauveur. Ils viennent non c< pour enlever les richesses et répsmdre le sang n des vaincus, mais pour offrir leur propre sang « et communiquer le trésor céleste. Peuples qui K les vîtes venir, quelle fut d'abord votre sur-» « prise , et qui peut la représenter l Des homu mes qui viennent à vous^ sans être attirés par
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M auiïUB motif ^ ni^ comneree 9 ni d'ambition, « ni de curîfsité; des hommes qui san^ tous u avoir jamais vus , sans savoir même où vous K . êtes , quittent tout pour vous , et vous cher^ fc ehent à travers toutes les mers avec tant de *t fatigues et de périls , pour vous faire part de fc la vie éternelle quUls ont découverte I Nations « ensevelies dans Tombre de U mort,*quelle If lumière sur vos tètes I d
Féoélon vous transporte avec lui dans le royaume de Siam et dans le Japon. Cette sage $obriëté dlmagination ^ sans laquelle il n'existe point de goût,* lui ||ermet de coordonner ses tableaax avec tant ^^Msiekure et d*art, qu'ils ont toujours de l'effet^et de l'éclat , sans qu'on y trouve jamais ni effort ni enluminure. Il in-» vite les ministres de la religio^ à se dévouer à ee ministère apostolique danspOrieùt. Tout à coup , il ne qraint pas de se faire une objection aussi frappaoce qu'imprévue : il se cit^lui-mè* me au tribunal de son auditoire ^ il ose se demander pourquoi il ne marche pas en personne à la. tète des missionnaires dont il enflamme lezélé,, et pourquoi il se borne à exciter de loin ses frères en exaltant une œuvrb si méritoire , au lieu de leur /en donner l'exemple? A la sur^ prise qu'excite cette courageuse franchise , suc^ cèdent l'émotion plus vive encore et le pieux
^8 EjsAr
attendrissement qu'inspipe#bumilité sublime avee laquelle ît répond aussitôt : 9
u Que ne puis -je aujourd'hui, mes frères^ « m!ëcrier comme Moise anx porte» du camp « d'Israël : Si quelqu^un est au Seigneur, qu'il u se joigne k moi! Dieu m^en est témoin , Dieu H devant qui je parle , Dieu à la face duquel je ic sers chaque jour. Dieu qui lit dan&les cœurs K et sonde les reins; Seigneur! vous le savez , «V que c'est avec confusion et douleur qu^en ad«ic mirant votre œuvre, je ne me sens ni les for* cr ces ni le courage d'aller Taccomplir. Heureux * a ceux à qui vous donnesi^de s^'y dévouer ! fieu* fc reux moi-même, tmalgffë ma foiblesse et mon ic indignité, si mes ps^roles peuvent allumer dans K le cœur de quelque saint prêtre, cette &am- <v me céleste dânt un pécheur comme moi ne H mérite pas dQbrûler ^ ^ ^
L'inépuisable imagination de Tarchevéque de Cambrsij ne cesse, dans toute la suite de ce dis^* cours> de nous présenter des tableaux qui se succèdent sans se ressembler jamais , et croissent toujours de splendeur et d'intérêt. Un si heureux essai doit foire amèrement regretter à notre admiration qu'en préchant habituellement dans son diocèse , d'abondance de cœur , il n'ait pas écrit un plus grand nombre de sermons, qui eussent mis son talent oratoire dans un si beau
jour , et lui auroient assuré djans la carrière de l'éloquence le même raûg que lui garantit le JTélémaque dans netre littérature.
En transportant ses auditeurs dans ces régions lointaines , ou il se plaît à découvrir les consolations et les triomphes de nos missionnaires y Fénél(fn nous peint ïa ferveur et la piété des peuples orientaux ^ avec beaucoup plus d'intévèi et de verve , et. néanmoins avec autant de natanel et de vérité , que l'abbé Fleuiy quand il retrace les mœurs des premiers chrétiens.
nljkf dit-il y on n'ose montrer à ces fidèles efli « flammés nAs tiédes chrétiens d'Europe, de peur H que cet e&emple contagieux ne leur ap{MKnne c( à acimer la Yie, et à ouvrir leurs cœurs aux joies ce empoisonnées du siëçk* L'Évangile dans son K intégrité fait encore sur eux toute son im« f( pression naturelle* Il forme des pauvres bience heureux y desafflig^s qui trouvent le bonheur fr dana les larmes, et des riches que craignent d d'avoir leur consokîtion dans ce monde. Tout fit milieu, enire le siècle et Jésus-O^ist est ignocr ré. Ils ne savent que. prier, se cacher, sou^ (f irir , espérer. O aimable simplicité I foi ce viei^e.1 . joie pure des enfants de Dieu ! O ic bei^uté des anciens jours que Dieu ramène « sur ia teii;r^, et dont il ne reste, plus paxmi « now qi^'ua triais et honteux souvenir ! »
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Au commencement de la seconde f^artie , Fénélon retrace avec la plus mâle et la plus riche éloquence la proscription à^s juifs et la défec^ lion de la croyance catholique dans ces vastes régions du Levant , « d'où la foi , dit -il , s'est ^ levée sur nos tètes comme le soleil. Que sont «r devenues ces fameuses églises-nières d'Âlexan- M drie, d'Ântioche, de Jérusalem^ de Gons- «r tantinople, qui en avoient d'innombrables u sous elles? C'est là que les conciles on^ profc nonce ces oracles qui vivront éternellement; # Cette terre étbit arrosée du^ang^ des martyrs ? fi le désert même y florissoit par fes solitaires^ « Mais tout est ravagé sur ces montagnes skUp^e* t< fois découlantes de lait et de mièt^ ^és-^ui ^K sont maintenant les qavernes inaccessibles des 4c serpents et des basitt#. Que r^te^^il jsilr les H cotes d'Afrique, où les assemblées d^é^éq^es fi étoient aussi nombreuses;queies conoiVesr utii^ (V versels^iet où la loi de. Pieu attendoit ton « explication de la bouche d'Augustin ? 'J6 n'y «vois pluslfplÉ'une terre encore fumatol^«de la <^foudre que Dieu y a lancée. «
Rien n'est au - dessus de ce dernier, trak> qu'envieroit à Fénélon la verve la plus poélî-^ que; Je me trompe : on va voir rtn autre ihob-^ vemènt oratoire -d^une impétuosité .encore; phid^ véhémente^ «t une peintùr^^de mdôuifd 'tt&cé^
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aT€c un burin beaucoup plus profond et plus énergique. C'est cet entassement d*idées , d'un effet toujours croissant , <k>Dt les grands orateurs déploient quelquefois la puissance pour subjuguer et entraîner leur auditoire, par le développement du lieu commun que les Latins ap- "pAoxeai œngloiata^ en précipitant^ ave^la ra^ pide accélération d'un grand fleuve qui roule ses faux à^ pleins bords, une éloquence impétueuse dont le mouvement continu entraine tout ce qu'elle rencontre- dans son cours.
•ce Quefei*oit^ poursuit Fénélon, que foroit ^ plus Mng-temps la foi parmi nous , chez des « peuples corrompus jusqu'à la racine, qui ne cr portent encore le nom de fidétes que pour le, K flétrir et le profaner ? Lâches et indignes chrême tiens I par vous Je christianisme est méconnu H et avili ; par vous le nom de Dieu est blas*- « pbémé parmi les gentils; vous n'êtes plus u qu'une pierre de scandale à la porte de la K maison de Dieu, pour faire tomber ceux qui « viennent y cbercher Jésus-Christ... La mode « est une loi tyrannique à laquelle on sacrifie « toutes les autres. Le dernier devoir est celui « de payer ses dettes. Les prédicateurs n'osent (Y plus parler pour les pauvres, à la tue d'une « foule de créanciers dont les clameurs montent K jusqu'au cieli Ainsi la justice fait taire l^chft*
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ic rite, et la justice elle-même n'est plus écou-* 4c tée. Sous prétexte de se polir, on s'est amolli u pour la volupté et endurci contre la vertu. « On invente chaque jour à l'infini de nouvelles K nécessités pour autoriser les passions les plus M odieuses. Ce qui étoit d'un faste scandaleux 4( dan; les conditions les plu^ élevées , il y a a quarante ans , est devenu une bienséance pour 4r les plus médiocres. Détestable rafBnem€|^t de a nos jours I la misère et le luxe augmentent ce comme de concert : on est prodigue de son <t bien et avide de celui des autres. Les hommes <c tombent dans les langueurs mortelles de Tea' «. i)ui, dés qu'ils ne sont plus anio^és parla fu- '<( reur de quelque passion. Est-ce donc là être H chrétien? Allons, allons dans d'autres' -terres K où nous ne soyons plus réduits à voir de tels u disciples de Jésus-Christ. foi chrétienne!
M vengez-vous. Laissez une ét^ernelle nuit sur M la face de cette terre couverte d'un déluge M d'iniquités. Dieu I que vois-je ? où sotnmes- '« nous ? le jour de la ruiûe approche ^ et . les 4i temps se hâtent d'arriver. Que vous dirai *je^ u Seigneur? souvenez-vous de notre misère et « de votre miséricorde. »
Est'-ce le cj-gne de Cambrai, ou saint. Jean Chrysostème devenu moins diffus dans la pompe clp son stylg^ ou l'évéque de Dif ^li^ , que. l'oP
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ismt emtewérey quand'la re)l|gioti et la verlii éplorëes réuriise^tit ainsi les accents ies plus sublimes dç l'éloquente dans ces ëpanchements -de douleur/ de consternation et de pitié? N'estce même pas iei le ton et 1# v^i^éinence de V Hercule, orateur f selon l'expression d^ Cicé-> Ton (i ) 9 en parlant de Démosthène ? Je ne puis m'acréter aux.beanlés de détail; à l'énergie et j^ l'élégance d'élbcution q«i me frappent dans é^ morceau^ et qu'il nie serait si doux de pouinoir analyser* Maïs à la vu«de ees Aleaux st rich^ €tsi^arié»/hésitefensHaous, un seul instant^ d'ajf . pel^' par acc^lamatitin l'immortel archevêque de Cabrai a{i premier rang de nos orateurs?
Ce ai'€st pas la multitude, c'^st l'importance des tiupes q|iifi)ay4es places dans le temple dé la gtoire, (h^ j'asROue que je ne connois dans 1-éloquenee sa6rëe aucun ehef-^'œuvré à côté dn^ quel on ne puisse placer avec honneur un dis^ cours si propre à inspirer elÀ justifier l'admira-lion des connoisseurs. Lâ^ meilleure et même la seule bonne manière de louer le génie oratoire sera touJQtirs de le soumettre à huwus con« duante de toutes les épreuv^es, ^n citant ainsi, non pas un beau trait isdé qu'on pourroit dé«« couvrir par hasard dans tin mauvais ouving^ ,
. » . ir ,1 .1 ■ Il
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m^if i4ii9Î«ur« ^ pe« itioiveau;i g^wleMia ^î aar^cléi^iaeat le^ tateata du preisÂer ordre , et qtf e Ja médtocrké n'atçeipt jamaU.
L'ai^hBféqile 4e Cambm ^ en vironaé* de %oUt l'éclat de fa (e«i<^mée , fit împiûnier lui -même ce dÎBooiu^ ^0113 setf npoli ^a 1706, dase sqd
^ Pans y che^ OuASon p vel. m-i;r de 3 1 4 p^ff^^ #UQe très belie ^îUtl^* CMi le trouve aimsî p^la pt^. 1^ dii 7* icjme m-^4'^ 4e9 ^e^vres de Féftélo»i iB^f^ifi4^#kie¥it impriq^éea par M* Pierre !^i4ot Vaine , en 1 79 1 .. Quané j0 le lua pour la première fois^ qu^^ue vive et pfrofonde qi%e fût , ^n a4«iira(iQa pour sou iUqstrf auteur j, je m pjils me défendre d'An .moiuvem.ebt de surprise , ffi ¥t)yaM à quelle haute r^ou d# Véleque^cf &'^evçiit la 90uplea9e de ce taijml si i^arjé 4^ sMpit prendre tçus le$4Qn89 éc t^nî^^eo tteS^ ta^% tpme espép? de «uje^^ paroissoit t0ujoui9 se tM|H3itver dan$ «m véritaii^e geure« Il me 9embi<>il que daua W€r*^arits de ce gm»i homme je, t^'^yoia pas jwi juaqu'alors d'w ^tyte si ner- Tiewi et '|L robuste ^ seiMitenu par dies postures forts et ^go^re\ix ^v mais toujows JMturels et lit^Ses. Je oroy^ty t^(K>Qi¥lmtre. À chaque page> ^^qp.l'ima^ âe Kleiiï^d'H^KeMMs^ ces mots saillants^ ces figures, délalliée^y ces idées plus appareii^tes^ eaia ces twis d^^^éiiie qnM d<fmi-
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nent dand une composition oratoire ; comme on , découvre à Pkorizon le^pintes de j^chers qui s'élèveM pdh^essus lem^ntagnes. *
Je fus tellement frappé des beautés sublimes dont ee sermon est rempli d'un bout à Fautre, et si étdlhé de n'en avoir jaiïiais entendu parler, que ne pouvant ih'expliquer à moi-même ce scandaleux oubli ou cette mconcetable injustice , je voulus savoir si jflftu moment où il fut imprimé pour lapremièi^e fois, les contemporains de Fénélon l'avoient mieux apprécié que la postérité. L'époque de sa publication ne pou* Toit étrd ni plus défa^x>rable ni plus malheureuse. Cette même année 1706 mit )e comUe aux revers de la France en Espagne y en Italie et en Allemagne. On ne s'occupoît guère d'éloquence à Paris , au milieu des désastres de Ramillies et de Turin. Le recueil -de ces discours publiés par rarchevêque de Cambrai disparut tristement alors dans nos calamités ()ubliques.
Je découvris néanmoins l'annonce et le ju§e- j| ment de cet ouvrage dans le Journal des Savants, du 14 juin 1706. Yoici les propices termes du compte qù*on en rendit au public : « On re- (c marque dans ce sermon un tour singulier ^ (c des expressions vives et brillantes , un f^u et ic une énergie qu'on ne trouveroit pas aÂséaieiàt u ailleftirs* L'^>rateur fait paroitre une iaftagina''
w lion si riche et en même temips si rajnde daos « ses moi^vements, qu'on craint d'abord qu'il « ne»soit^ comme la pig^art des autres persoû- (c nés de ce caractère, ^ujet à haanquer contre « la justesse; mais on se rassure aisément, dés <c qu'on exaoïine l'ordre qu'il suit , lH raisonce nemqpts qu'il fait, et le rapport naturel qufi « lie ses pensée^ les unes avec les autres* » <
Il faut regrette]M!)ûf la gloire de Massillon, qui jouissoit à cette^poque de tonte l'autorité de sa renommée dans la carrière de l'éloquence, et qui éloit alors, comme l'auteur immortel du
gne
pour rendre hautement justice à Fénélon. Oh.
combien j'en aimefois plus encore l'auteur du Petit Carême! Un praleurdiSnt le jugement étpit d'un si grand poids se seroit honoré luimême, s'il eût saisi l'à-propos, et signalé l'appa-
( I ) . Massillon prêcha, en 1 7 ©4, aveé le plus grand succès, son dernier Carême dan&la chapelle duroi .LbuisXIV ne crut pas pouvoir mieux lui témoigner sa satisfaction, qu'en lui disant, au milieu de sa cour, qu'il vouloit 1 entendre désormais tous les deux ans. L'intrigue effrayée manœuvra si bien que Massillon ne reparut plus dans la chaire de Y^rsaiU«5 , dnr&nt tout le reste du règne*:
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rition d^ui» paureil chef-d'œuvre , en avertissant et en consacrant par son suffrage radmimtion* publique. Il s'en faut de; beaucoup que le Journal des Savants lait dignement apprécié ; mais cet éloge y quelqu'insuffîsant qu'on le irpu^ , a été jusqu'à présent le plus honorable, ou plutôt Vimiqtte tribut d'estime que ce discours ait, attiré à l'éloquence de Fénéloti.
he^ critiques el les biographes qui dntjMmé ensuplrde ce recueil sans daigner faire jamais aïkîune mention du bea» se^nibn pqiviv l'Ép^ ^ phânie, c'est -à^^ire^ "Sakis l'ftiKjir lu , tels c^ l'abbé Goujét -dans sa Bibliothèque Françoise, râlfb4||^lbert dans son Dictionnaire de$ Prédiéatèurs , les rédacteurs dés Bi^onnaires hi^ toriques, tous tes compilateurs cfui lès oA survis , en se copiant les* uqs \& autres ^.aiàst que les jouï*ii%tistès '^txi bilt ren^^i tompte dan^ ces derniers temps dés coltectibiis où tin ouvrage si remarquable se trouve • réimprinié î sup-
posent sans' àuctfÂ fbbdément que cei discours furent les productions ptêcôcès de ih'.feàriesse duprélàt; efU^ùs sériaient à9\bi^ été' faits ïànspré^ paratiàn! qu^oft y frààive Béèiflteûrfry m'âîé non' pais' 'encore les lïUtts ^ éoit gêiii'e j'^t <|Ué fiôa» n'avons ri«Ài}èFéiiétoniIànstê|^n^^ dëtl'élo-^ * qneû^e'sdLéxé^'yqà^'àn ptusse^àcér^àù premier . ni jfLême au second rang. J#lié r^jp|)6rte ici ofe*
3^ ^ssAi
si étranges jugemaiil^ qiue pour eo faire ei4[Û€dr! €o(in l'injuâtice €^t la hoate à leurs auteurs.
T 'Dès prédiC€Uèurjtfrançùis dû second rang,
^ , . %i9iid j'inscris le notn dt Féi^élon 9ur la J^lua glorieuse liste d(B(S o^iiteiirs fraiiçois> je dois;m* l4$Vf^)e|€meore ua l^ommage si j^« et ai foien mo- ^Véf ^n tibief^ant quei nos prédicatettMPljle la cl4u:^i(i{ie Wa^ise^ où ]0ê reloue le génie domi** 9^t de nos^ éteiHt^ls iM4èle%^r«ftef!0Îei}t Wrcoftte^tîitten^wt la premi^a ehe^ tdute$ l«s a^tj;^ ^;Ç^tiQns de rj&urofMa^ et qu'il n'en eaÉMène.' a^pfmei filiez Id4||glle|e$ ;ip»4mt(r?$ ^0 la pan^/^ ^Jemien éioqii^ape Içis ^mt^um ajerjcaonnairi Ififti.;.^ lft,§i^ri«rite 4^1 nos g^a^4» ipaltvea ^iP^s, q^ige de^pr^eRt^r ep ;^(M3^ ligne-.
yi^ç.fi.liw petit,nw]?rA4e pw?pBj^g» pieqsesyO^ * à^ l^ m\mifih^iim'. he^xl^m^M ceinte es-
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qu'on tonlef^it de s'appl^oprinr ^Qinê letf 4ite6«rs d€9 orateurs les ^us célèbrflT^ seroienl pron^ptètnent dénoBoés uv pttfaKc. La plupart des 0ecMMèstk(iie8 ^ et surtoiii; les prédicateurs qifti coraposetti eé-^iis dAite^t, Heent eom^ flMoédKnt* Ikt loàilitë ^ et hAitmHemeiil; •en*»* rahe quelques*^ uiis "de ces ofaeford'cèiifipe deM les prÊneipaies beimtés'IiBur.fiOnt très fiuniUères^ Il ne Êàut neB'i<!eU^nch€fr des TUcueils saonls de Bcmidaloue et de Masiilion f mais na ^èle éolàiré pour la gloire de Bossoet' pourrait Ikire peindre dans Itis dfaiMidhes de seè pfédieatietiSt publiées a^ec trop peu de diseemetnent et de gdFÛt:, lin eboît erainiaDdé par le respect dâ i mm si gmmàt jrem^psBée; Je nib sonviens qae , «Mboit k oeiips dé mes études ^Mtobea^ Fad^ fi&iratfen doiH ^éteis frappé 4 la ieoiure lîe» j^sb? sieurs discours oubliés dans les colleclione iqft^ rteurès de ii.:diairdy iine sùgg;éféU ^«uvei^t le désir de les voir re^vivre dane^ dniipér taire diés plus beaux seimonii eômposéspa^'iids owlte«ife iki seooirti fkaç. Cb seFoii le phw alu^ Ot^ffeÊL 4'éééndire lèkir nipiitâttion ci dte pd*p<|tmr ieàr «ésiofirB^ L'effrdyaiite mitltiplîaité des HvrAa^ depotS' la décâuverté die l'iiap^iaeviey pnâsfi(g(te infaillibleinent qu'en tout genre**^ une réduction sévérç des ^çriyains.À ce fpfi'ïjifi auront fak d'excellent^ po«rm>.s^)e eQn9m«r;Ite^ pcod^o^
ùûM qt^ âe 90itit pds coiisacrdei par une râpit-» latimi éelalante^ db q§i^ étant même empreintee du sceiutcUi génie , se trotiir^*onl éfonfftes soùs un ama» d'ouvrages médîoores^ lies deux dbefo^ d'œuvre que j'ai dbé» de^P^teélen appartiens- •nent émtsemaient à la première classe eu ge»* jm; n^ l'itopos^Utité de donner à quelques feuittéis éparsies* la eonsiifesUioe tut^aire d'un vo^ Ivkwe (î), obligeroit de les placer -fe la téce de Bèa sermons choisis pa«ni fes plus beaux du se« GoMl bidre. Ces oraleurk sauvés de Youbli s'ên^ orgiieilHl''6ketit > aU: ScmA de. la tombe ; de se Toir rapprochés de lui par une si glorieuse «ociété» Lé graad BMn.de l'ar^uevéque de Cambrai «de* vMpdroit lu plift bel oriafciiifittt d'uiie cbUèct^ st^désirabtei Qm ne satiroit ddmier "un pkts mm* jeii^aeux p^^îstylei à w ixouTeali temple de l'é^ lôipience., ' i .!:.
' : Des ex^^aila trs^ults de^ idiigendes , quelques diteours de FléGhien , en laissant à part les orai* soBS^£M^»re&.<{ue celle de "Prenne couMrve'et tarait^ GJiewinais* Fromentâéres . La^*ari«iérey 'Mascaro^> Br^tûi&tteau ^ Le^iiiey Lame ; Orit $%t, 'Féri&seau^ Ségaud^ .Le Chapelain; Né»- "^^^ Molinier^ La Boîssiére^/ les TerFftsson^
^ (i ) On le pôtitf (it, eh * ajoutant â ces deux discours de Fehëloaises 'Uiâilogueffièt sa Lettjte sur I^loquénee.
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Tabbë Poulie ^ le père ÊUeée carme déchaussé, Beauyàis, évéque de Senez^ l'abbé Cambacérès, Fabbé de Boismont, etc. , ete* i dfrirdlent mx thoix d^ gBut |di)siears éloqueats serinons , qu'oa lirok 9Tec boautou]) d'intérêt et de fruit. Ce recueil ne devroit guère excéder les limites dans lesquelles Massillon et Bourdaloue ont ren* karmé leurs compositions, c'est-ànlire, tout au plus vingt volumes, en y-.comprenant plusieurs oraisons funèbres dignes d'être conservées , et quelques panégyriques signalés par les suffrages du public. .
Plusieurs de nos orateurs de la seconde classe ne fooniiroieftt peiitrêtre qu*un ou émx disco»fsà ce .lëpevÊCHre , comme, par ex6m|de, le père LaSoissièreoraHorien, son. beau sermon sur les grandeurs de Jésus-Christ; Mascaron, son .oraison funèbre de Turenne; un Imonyme, l'eriâlon funèbre ^ti^retnarquable de Charles Emnimmel Iil> rot de Sardatîgne, imprimée à Pms en ly^Sf/sous le nom d'un vic&ire de Chambérf ; l'abbé de BoiMiont , ses oraisons ;fiii> ^Bièbres du .daufdnir.éfc de Louia^ XV , ayeé son s^uKm^sur la fcinéatifn d'un, bospid pour les mîli^taÂ^.ei.les {Irêtres in^mesy disepurs par lequel Uxtermiftâ^sfi earrière , . et dont laséoon-* dê.fjii1ie/iui\le plus/glorîeùx tr|<omphé.de son tdieht; . l'abbé^ fiégui, son panégyrique <de saint
4a • %Mii'.' "•
licmig^ et pant'i-étré , k cause du d^ut qui fit beaucoup d'effet ^ eon oraison funèbre du * ma^ r^hal àè Villars ; 'Fabbiâ Couturier, sob paûé*gyriifue ide sdat Loui&, ete; y etc., ele. Le succès d'une telle péùnion 4a «annôua ^hofeis eût été infaillible àam le temps ofa un fiombreox At^-^ gé séculier^.régùli^y'et'ufieiiniiliCQdedefi'^ dties'ou.d'àtiiateurs,. reidierclioieiit orîdéaiiaiit toutes les praductioDS'de
jyun discours du père Guénardf jésuilç.
' Je prapeaenois i^oloniiek^^é'aîoaÉer à w vecuml un bel ouvrage mu i seml^.éthuipmr«d':!âoiiinfice sacrée • mais qui a'y, ndlte it8txirtUeméiit:pû.r soqi pbJAt :la plu^ im-poi^an t, et pir ks ioixsdlenls praaiH ptpes dont a'y ^lub^it ënbore le- varo talent ide l'drateur* On poqrrait Jia^asttKOuvttt pG|itott(> éom aaaapeûi^ deux feiiâkà Tdlapteb ^' préeiesisis àhconfi^iwn^ et quime sauroieitt élreiplabées pliis.oohvenalilçilieBtsdaiis aii>ciiti aûtre'dépàt lit^ téraiire.; c'estréioqittenl) dsscdtirs dlu. pire €îéié^ liâril^ jésftiiq^ sÉDcëUecpisAioii tEnifumMnf^
le diséînguenk ât les bonnes njpi^ii ne doUjanms
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éerit» ^mit le racimKit le {)kis grand éelal, remporta le imix au |ugeinent de TAcatilmie FrftnçoM6y ^ i765.Ilipréoéda, par conséquent ^ de quatre anmies, l'âoge du maréchal de Saxe^ premier esâai de ce genre .publié par Thomas. J'iBVite les admirateurs de ce dernier écrivain • qui lui attribuent ia' gloire d'avoir introduit rëloquénèe dans k» oaBCours académiques, a lire avec atientiôA cette production de Tun de ses [irédéëA^eurs dans la même Kce; ils-y trouveront désiMftu tés ona toires dv premier ordre, que rien ir'édlîpse assurémelit dans les éloges couronnés depuis par rAcadépdie.
Le jeune père Guénàrd 0^it incomparable^ ment phis de talent^ ^mr Vétoqueiicé que tous ses émules- et eobfr^ses jésuites , Alillot , iCburlèii et Gét^tti y qui feiÂportbient à ^jjf^ éj>pque de» pri): d'éloquence day DOSsorâàMMttéraises. On adiMfiEi/, en lîstilD^ son^tiniqne Qurrage imprimé , ime grimde ététiéuei et iuiM égale just;es|ie d'ee* prit >'rétH|fes à^«itie MéÉ^pèysiquè neuve et pro« foode qui'tt^atlfédk: jamtis la chaleur ident sa e<MlËpesitioti:esi >iùsc»ptîble4 Mais on eut lica de iPe^r«iteîrqué l^éprtTffib/beàueoop tropTesserré^ parr l'iBéxcuKdbie pfogtramixé de l' Académie, dabs Içs-bomesid^une doninbeure de leétare sur une si vaste nutliéfle , be les ept pas fianchies , au<lie<|i» de sacnfiec'idlL À}età^cette loi dtt coa-
CQUTS 9 et qu'il se fût rédu^â une ëba«die , eu appl|||uant uniquement kes'TapfiSPls de Te^it philosophique à la religion v à- l'éloqueaee et à la poésie y tandis qu'il aurôit du en étendre les effets à ragriculture, aux beaux^arttf ^ à ràdminisiration^ à la société^ enfin à tous les autres objets scientifiques, moraux , politiques ^ législatifs y littéraires , mécaniques ; etc. , etc^ , sur lesquels s'exerce visiblement son influence.
L'auteur lui -^ thème se plaint avec raislki^ et à plusieurs repnses ; de ne poùAwr^ dit^l » ipi^^Ânr dù/uer en courant unefoulede choses (iiiUffijH^^ droit approfondit* y et de fêter àV^éoaH la plus grande partie de S^ su/e^* Cet écrit a dènc^le singulier défaut > ou, si Hiti reut, le rare mérite d'être évidemment trop qMurt. C'est l'unique reproche qu'ow|uiisse )aire à; l'omiteur ou plutôt à ses juges,: mlqu^ il auMtt dur désobéir par un chef-d'œuvre^ en traitant eomplétem^t la /questi^ proposée ^ aa lieu dé restreindre son travail à une simple jbaÎB'.subUBie esquisse* . , Je. vais en extraire quatre! M cinq;. passages de quelque étendue et; d'une différei^et>lile«ir, soit pour mettre le lecteur à pàtfeée de j^er lui ;* inémé du mérite de Técrivain , soii pour justifier la haute estime ïavec laquelle j'en parle» soit enfin parqeique de discours se trouvé r^égué danalé seul roduçil #l' Académie, quiin'a
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que peuple, lecteurs. A Tépoque où il parut , son auleur^ H. digne d'inspirer de justes regrets aux a^is des lettres, le père Guënard, s'annonçoit OTM la carrière de l'éloiiueDce par le plus grand talent qu'il y eût parmi les jésuites , et même dans toiite la jeune littérature. 11 n'est cependant guélre connu aujourd'hui que des gens de lettres dont j'ai peut-* être éveillé l'admiration, par le zAe avec lequel j'ai dès long-temps rappelé une si belle coQiposition oratoire p dont on n'osoit y pour ainsi dire, parler pendant la vie de Thomas , soit par une prudente réticen^ d'esprit de parti , soit même de peur de déprimer peut-être ce respectable académicien , par le scMivenir d'une rivalité si Redoutable. On ne conçoit pas qu'un écri|Mn dont le début auto^ risoitde si hautes espemces, et proclamoit un orateur qui sembloit consacré à la chaire où alors il n'eut point trouvé de rivaux, ne se soit plus ensuite signalé par de nouveaux suq^s, ni dans le même genre ni dans aucuA autre (i). C!est
(d) Guénard étoit né en 1 780 dans un village près de Nancy. It^ l'âge de seize ans il entra chez les jésuites, après avoir fait son cours d'^tude^ avec le succès le plus brillant dan# leur collège de Pont-à-Mousson. Ses instituteuss l'affilièrent à leur proy^&ce de Champagne. Il étoit d'une foible dbmplexion ^ et il eut toujours une
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une vraiâ calamité pour notre Uttéittùre qu'il ait vécu entiéiSemait ignoré <lana sa Mtrftite en Lorraine , pendant quarante années ; et t^ej aussi une étrange fatalité qu*it sott mort l'obscurité la. plus profonde^ après avoir itiustré sa jeunesse par un triomphe si mëmorable^' Le temps manqua sans doute auit jésuites pour dé^ ployer, en faveur du père Giiénard , l'esprit de xx^ips y ou plutôt de âimille , qu'on leur attribuoit à un si rare degré, et leur ardente sol^ Itcitude à développer par la plus habile destination , comme à pfàaet avec le zèle le plus pfiicieux, tous les taleiyts dignes de rehausser l'éclat de leur compagnie*
Eh ! quel lustre^jne devoit pas attendire en effet
mauvaise santé. Durant les orages de la révolution 9 ce vertueux écrivain se crut malheureusement obligé, pour conserver sa vie, de brûler, sous le régime.de la terreur, l'unique m JRtiscrit d'un grand ouvrage sur la religion , auquel il travailloit depuis yingt^cinq ans : «'est une perte irréparaHe. Qn exaltoit depuis plusieurs années cette fApologie du christianisme, comme l'un des chefsd'œuvre du siècle. Je le crois aisément sur la foi d'un si beau talent et des dernières pages de son discours, où fl traite le même sujet d'une manière neuve, avec une dialectique et tine éloquence qui rappellent les écrits polémiques de Bossuet. On assure que Gménafd est mott en Lorraine au commencement de rainrée 179$.
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d'un itA^iiitdple oetle Autteosc màMéf 4^ seul corps 9 likk Tabbë Kayaii, qaiéitjanUus aimé lu gloire P Yotet d'afaonl sous fpettet.coulsum le père GtiàEiard a tu pemdve Descapteè^ qiii^ par lea deux. oouYeUea ei siifiliiiies caiice|ition9 d'appliquer Talgèbre à la gdanétrie, et d'expli-»» quer tous les pl^iH^oiènes de la nature en les sottfiiettaut aux vègles de la mécanique , te moQ<% tra le uremîer iKwiine d'im génie créateur^ dnnS la Fraoce pul; is'honorer depuis la renaissance dei lettres.
(c L'esprit huBiain ^ a|4ès s'être tnuné deux c( niîUe ans sur les yestiges d'Aristote » se trou-** « nÀi encore aussi loin de la vérité. Bnfin pa-»* «. rut en france un génie puissant et hardi qui « entreprit de secouer le joug du prince de Yé^ (c cote. Cet homme nouveau vint dire aux au« « très fa(munes, que, pour être philosc^he, il ^ ne auffîsoit pas de croire , mais qu'il Ï9iUoit H penser. A cette parole toutes les éooles se « trouUérent (i). Une vieille maxime régnois « encore : Le maitre lia dit, ipsa dixil. Cette H maxime d'esclave irrita tous les esprits foiUes « eoQtre le père de la philosophie pensante : elle
(t) C'test une imitation heureuse de cette phrasé de Fléchkr dans Texorde de roraison funèbre de Turenne t 4 c4f «mie Jvwnlain ss tnmbla , etfc* •
M le persëciila comme novateur et eômhiie im- M pie y le chassa de. royaume en 'royaume ; et l'oti c< vit Descartes s'^fuîr, emportant' avec lui la <f vérité y qui malheureusement ne poufvèit pas H être ancienne tout en naissant. Cependant, u malgré les cris et la fureur de rignwance / il M refusatoujours de jurer €|ùe les anciens fus^ # sent la raison souveraine; il prouva 'même « que ses persécuteurs lie savoient rien , ^ qu'ils « dévoient désapprendre- tout ce qu'ils croyoient (c savoir. Disciple de la^ lumière , au lieU d'infc terroger .les mortstet les dieux de l'école > il c< ne consulta que les idë^s claires et distinotes , «' la nature' et l'évidence 1 Far ses méditations (C profondes , il tira presque toutes les «ciénees « du chaos; et, par un coup de génie phis grand (c encore / il montra le secours mutuel qu'elles a dévoient se prêter, les enchaîna toutes ensem-^ « ble, lès éleva les unes sur les autres; et se a plaçant ensuite/sur cette. hauteur y ilmarchoit, « oi^éc toutes les forces de P esprit humain ainsi « rassemblées, à la découverte de ces 'grandes « vérités que des génies plus heureux sont "ve* a nus enlever après lui , jnais en suivant les sen^^ a tiers de. lumière que DeScartes avoit tracés. Ce tt fut donc le courage et la fierté d'esprit d'un « «eul homme, qui causèrent dans les sciences « c«tte heureuse et mémorable révolution flont
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(rnou» goûtons aujourd'hui les avantages nvet a une superbe ingratitude. Il'falloit auxscien^ « ces un homme de ce caractère^ un homme « qui osât eonjurer tout seul avec son génie « contre les anciens tyi^ns de la raison , qui osât « fouler aux pieds ces idoles cpie tant de siècles M avoient adorées. .Descartes se trou voit enferra mé dans le labyrinthe avec tous les autres | (( philosophes; mais il sejk lui-même des ailes w et s^erwohcL y frayant ainsi de iwfiPelles routes w a la raison-captii^. » ^
J'ai souligné entre tant de beau tés du premier ' ordre, qui font \ressorlir dans ce mémorable portrait le %éniei créateur et çn action de Descartes^ quelques aperçus plus frappants parla nouveauté, la profondeur et la vérité. des pensées , et en ipémeHemps les images les plus remarquables pat la sublimité du style. C'est l'imagination du Pline françois que le père Guén^rd va nous retracer, mais, si j'cise le dire, sans auenan de ses systèmes rcMOMmêsques, et même avec pUis de verve <j|râtoire que n'en avbït montré lé philosophe de-Monthard, au'^morifent oft le jeune candidat célèbre , en l'eiptiquànt avec toute la perspicacité et la ootnpréhension du •génie, le talent,' émin||nme{ilt'prc[tre à l'esprit philosophique , d'appeler Teiprit humain Vers
lesaffinitës sécrètes des grandes idées, et de lés 1. • 4
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enchaîner tontes par l'attraclion et la forcé des analogies. Je ne transcris point ici ces trois pages également étonnantes par Télocution, par les mouvements et par les ^traits brillanis de lu« ^ière ^ânt 'elles étincelleivt ; je me borne à les indiquer à Fadmiration des connotsseur». Assigner à un athlèCe qui entre dan» là lice de Félo-
^ *<p]ence un tel. rival dans Tart d'écrire , c'est élever bien haut^ jet'avoue, mes objets de comparaison. MaJÉ il est à désirer^ ce me semble, pour la gloire du père Gu^ard , que l'on con-
vfronte la théorie profonde et vraiment oratoire de ce tableau tracé pai^ son imagination , aux «noiY^aux de ee genjpeque notre hiAorien de la nature a écrits avec le pliis d'éclat et de sagacité f et précisément sur la inlnié matière ^ 'par exemple p d^Oks le diseours dé réception de Buf-* Ion, dont j'ai déjà rappelé les printipes^et les vuts sur le style. J'oserai donc soumettre avec confiance l'esipiisse couronnée par l'Académie à l'épreuve d'un, si hMiorable para)lèle. Lene^uvel orateur se distingue déjà par ce gnand ca^ i:a,ctèr#du véritable talent, qui consiste à dire toujours a^^ez dans^ chaque phrase , et à n'y dire jianiais riçu d^e trop. Ses expressions ont de la hardiesse et de l^pocaw^ mais sans* enflure er s^ms déclaipatiop'; et il enokaine ses idées avec c^t ordre et' cette prc^ession qui déno<^nt la
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^ageaie de Teapcit 9 hk féoomdité db. la pemée ei
Je veux me renfermer ditos ,Iea rappoits ou du moiM dsiii9 les aafalogi^s diR.ht chain. Voici doac le aup^rl^ ikspect sous leqitdl le ^qrutatwr éloquent de l'esprit philosophique w préseAta l'alliance avec le géai^ des letUm «t des aris dsMis les productions df.^^t: . .
ff Par rapport aiu i^u^Sges, de goût, potir^r « suit J^ pire G^énard» sî j'ofoû dire que le tf génie des beaux-^arts ,est tellement ennemi de a, l'esprit philosophique, qu'il, ne peut jamais <( se rédïncilier avec lui» combien d'ouvra^j^ H immortels où brille une savante raison p parée « de mille attraits enchanteurs, éléverOientioi (c la voii^ de concert, et poussieroient un cinI K contre i»oiI Je ra,vouerai dope : les ptkee» N accompiagnen't quelquefois la philosophie, et « répandent sur ses traces les fleurs i pleines « mains. Mais qu il më soit permis de répéter <f une parole de la sagesse au phiti^sapbe su* « blimequi possède l'un et l'autre talent : erair (f gnez d'être, tcop sage : ccaignetc que l'esprit « phUosophique n'éteigne, ou du moins n'amoBr « tissç en vous le feu sacré dii génie. Saioa cesse <v il vient 9^cuser de témérité^. et lier par,de tir « midies conseils lanoble^^hardiecise dut pinceau « créateur : naturellement scrufiileùx ;, il pèse
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(Y eVweiQre tohte^brfiemëes^ eties attache les « unes aux autres paMik fil grosskfr qu^il yeut «f toujot|i*s avoir à kiwàin : il voudroitl[i« vivre i cyf e de réflekiDÎid; ne se nùurriï^ y|uè d*évi- U dènce; il abattrok^^Cotntne.t^ Iff ran ^e Kùméf cf' la tête des fleurs qui s^élèveift au-dessus des ^' autres 7 obs^fpvateur éternel, il valis montrera if tout autour ,de • kiyieifc véritës ^ mais des vé'* tr rites sani oor^s^^s^ui^ ainsi ^Ùithy <|uî sont u uniquement pôyria fmoik > et qbiin^lntét^es**^ u seroient ni les 4enfs , ni le cesnv humain. Re^ i< jeté? donc cëà 4dées , ou changez-^ les eu f<^' 4™^ges ; donhez^euT une- teinte pftis vive t t^ libf^e des bpiaions 'vulgaires , 'et ^nsant d'une (c manière quic»^appftr4;ient qu'à tui seul^it «r 'parle "um langa^:, «vrai dans 4e hnià, â^is ^ nouveau %t singulier , qui bf esisëi^i t roreille ^'des autres hommes : vaste et pr0fond dans *(f ses vues, et s'élevant t6»jout^ par ses no^ ^ tions abstraites et générales qui sont pour lui te eomme des tiv^fas abrégés^ il échappe à tout tf 'ijfïoment aux regards de là foule, et s'en- 1< ^i;^le fièrement dans les régions supérieures» tT Profiter de ces idées originales et hardies, ^ ^^est la 'source du grand et du sublime ; mais t( donnez du corps à ces pensées trop subtiles ; w adoiipiBsez par le sentiment la fierté de ces t( tijaits; abaissez tout cela jusqu'à la portée de
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«r nos sens. Nous. voulons que les objets viennent c( se omettre sous nos yeux : nous voulons ^an c< vrai qui nous saisisse d'abord , et qui yenn a pliise notre âme de- lumière et de ohaleur. Il « £aut que la philosophie^ quand elle veut q^us te plaire dans un ouvrage de goût,, emprunte tt le coloris de L'imagination. , la<Toix-de Tbar-» « monie , la vivacité de la' passion. Les beaiix«« tf arts y enfants et pères du plaisir, ne deman- « dent que la fleur et la plus douce substa^e tf. de votre sagesse. »
Ne reconnoit^n pas le langue et l'inspira-» • tien d'un talenllKi premier ordre , sous lepîn^ ceau d'un écrivain qpi.sait ex^Uer avec tant de raisoÉlI d'enthousiasme et de goût, les tri<Hnphes du génie et de la vérité ? On put croire,. eu admirant un pareil style, entendre, durant plu* sieurs pages de ce discours , les subUm^es atouts de Jean-Jacques Rousseau , tou4eS' les fins .qu'ît ne prostitue point son éminent mérite ojratoire à la versatilité du paradoxe , da^s son éloqumU plaidoyer contre les sciences et les lelti^s ^ couronné cinq ans auparavantr parj'dc^d^tnie de Dijpn. C'est le même charme en effet, e'es4 la même puissance de raison et de sentinpent que déploie, le père Guénard, quand il déve-p^ ' loppe la funeste influence de l'esprit pbilosb-* pliique, si naturellement enclin à la séciieressf)
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et aux abfttraetions métaphysiqaes , sur le style des éerivains et même des prédicateurs qui avoient alors le plus de vogue et de* célébrité. Je dois ici faire jouir mes lecteurs d^une tirade si judicieuse etsi vëhémente^ d'autant mieux placée dans cet Essai y qu'elle y devient une excellente leçon de goût ^ parfaitement assortie à l'objet de mon ouvrage.
a Je pourroisy dit-il, en parcourant tous les «genres, montrer partout les beaux «> ails en ce proie à l'esprit philosophique; mais il faut se
• n borner. Plaignons cependan^cî la triste desff tinée de l'éloquence, qui œgénère et périt « tons les jours, à mesure que la philosophie le s'avance à la perfection. Il est vrai que Ht pas-
V sion des faux brillants et de la vaine parure a c< 'flétri sa beauté naturelle à force de la farder : 4( iiest vrai que le bel-esprîta ravagé presque ff toutes les -parties de l'empire littéraire ; mais H voici un autre fléau bien plus terrible encore : <c 'cWt la rçtison elle-même ; je dis cette raison « géométrique qui deséèche , qui brûle, pour w ainsi dire , tout et qu'elle ose toucher. Elle k renouvelle aujourd'hui la tyrannie de ce faux ic atticisme qui calomnioit autrefois l'orateur
' w romain, et dont la lime sévère persécutoit « l'éloquence, déchirant tous ses ornements, et H ne lui laissant jgu'un corps décharné, sans
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H eoloflB, sans grâces^ et presque sans vi\B. Une u justesse superstitieuse oui s'examioe sans fc cesse^ et compose toutes ses démarches : uoe « fière précision qtii se hâte d'exposer froidece ment ses vérités, et ne laisse sortir de l'âme « aucun sentiment y parce que les sentiments ne K sont pas des raisons : l'art de poser des prince cipesy et d'en exprimer une longue suite de « conséquences également claires et glaçantes : K des idées neuves ei profondes qui n'ont i^iî tf de sensible et de vivant , ihais qu'on emporte (( avee soi pour les méditer à loisir : voilà l'élo* ^ quence de nos orateurs formés à l'école de la H philosophie. D'où vient encore cette meta* « physique distillée y que la multitude dévore, (c sans pouvoir se nourrir d'tine substance si déce liée, et qui devient pour les lecteurs les* plus «intelligents eux-mêmes un exercice labo** « rieux , où resprit se fatigue à courir après des ce pensées qui ne laissent aucune prise à l'iroa* «gination? Tous ces discours pleins, si l'on a- veut, d'une sublime raison, mais où l'on ne ce trouve point cette chaleur et ce mouvemeni (e qui vient de l'âme, ne sortent -ils point ma^^ (e nifestement de Ce génie de discusskm e( «d'à- « nalyse accputtimé à tout décomposer et à tout « réduire en abstractions idéales ^ à dé()duiller « les objets de leurs qualités particulières , pour
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i< ne leur laisser que des qualités vagues ef.g;iî-
« uéralçs qui ne sont rien pour le coaur hu-
« ^ain T Je le dirai : ce n*esl pas corrompre
(c l'ëloquence^ comme a fait le bel-esprit, c'est
u lui arracher le principe même de sa force et
u de sa beauté. Ne sait-on pas qu'elle est pres-
w que tout entière dans le cœur et rimagîna-
K tion, eit que c'est là' qu'elle va prendre ses
«charmés, sa foudre même et son tonnerre?
<> disons les anciens : nom y trouverons des
« peintures vives 'et frappantes qui semblent
w faiîre entrer les objets eux-mêmes dans l'és-
f< prit; iles tours hardis et véhéments qui don-
<c rient aux pensées des ailes de feu , et les jct-
« tent comme des traits brûlants dans l'âme du
u lecteur; une expression touchante des senti-
K meiits et des moeurs, qui se répand dans tout
M le discours comme le sang dans les veines , et
K lui communique, avec une chaleur douce et
cr continue, un air naturel et toujours anin^é;
w une variété charmante de couleurs et de loris,
« qui représentent les nuances et les^ direi'S
« changements du sujet. Or, tous ces grands ca-
« ractèi^ dé l'antique éloqu^^ce , poùrroit-6n
« les retrouver aujourd'hui dans les discours si
cf pensés / si méthodiques , si bien raisonnes ,
i( dont Fesprit philosophique est le père et Tad-
« miraleur? Défendons-lui donc de sortir de
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(( la sphère des sciences , de porter dans les arli « de goût sa tristesse et son austérité naturelle, « son style aride ^l affamé {i). »
Bossuet auroit estimé un tableau ainai tAbé et colorié ; il auroit^surtout applaudi à la magnificence de style que fait ItriHer l'apologiste des Trais principes littéraires , dans (je morceau plein de raison et d'intérêt. Quoique l'orateur comptât Fodtenelle parmi ses juges*, il n'en défendit pas avec moins de franchisé et de force
(i) Il est non-^seulement permis, mais encore honorable d'emprunter et méiw de s'approprier avec discer^ nement les belles expressions qu'on trouve dans les anciens. Le père Guenard imite ici ou plutôt traduit littéralement une métaphore remarquable de Quiutilien ^ dans le huitième chapitre du livre second de ses Institutions oratoires. C'est l'épithète figurée y «yi/ni/^, à jeun ou affame'. Aridum. atque jéjunum non alèmus neqiie ves^ tiemus ? Qii'un écriv^ain ait un style sec'^t atfàMé, ne lui àonnerons^nous ni nourriture ni ornements 2 Gicéron avoit dit avant lui , dans lé sens littéral , jejuna plèbe» €ula, populace affamée. Pour nous , la signification littérale de l'adjectif jejunus seroit infiniment plus hardie dans l'acception morale en style oratoire , que le sens figuré dans lequel l'emploie ici l'orateur de l'Académie.^ Nous pouvons dire en effet une élocùtion sèche, peu nourrie, maigre ou même .€^'améè.. Mais un .style à jeun seroit dans notre Is^ngue une expressiqn barbarç»
58 BSS4I
la cause du talent et du goût contre les invasions et 1^ ravages du bel^esprit ^ en présence de l'auteur ingëmeux de la Pluralité des Mondes. A|l^s ravoir peint au milieu de ce lableau , où l'adresse et la circonspection des égards n'akèrent jamais 1# ^rité de la ressemblance , il venge coufageusement l'éloquence et la poésie^ de la sécheresse que les froids calculs de la phi* losophie vqud^roient substituer, dans ces deux riches domaines , aux mouvements de l'âme et aux élans de l'imagination, u Vous n'^apportêz^^ V dit- il, dans l'empire du goût, que des véri- K tés tranquilles , un tissu de réflexion» inanice mées : cela peut éclairer l'esprit ; mais le or cœur qui veut être remué, l'imagination qui « veut être échauffée , restent dans une triste (c et fatigante inaction. Une poésie morte et des * « discours^ glacés , voilà ce que V esprit phdoso* « pMque pourra tirer de lui-même : il enfante, « et ne peut donner la vie. Quel est donc ce « philosophe téméraire (Houdard dé La Moite) (C qui ose toucher avec le compas d'Euclide la (c lyre délicate et sublime de Pindare et dTIo- (c race? Blessée par une main barbare, cette « lyre divine, qui renfermoit autrefois dibs son (c sein une si ravissante harmonie, ne rend plus (c que des sons aigres et sévères. Je vois naître M des poèmes géométriquement raisonnes, c(
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fr j'entends une p^aiif^sagesse chanter en cal- (c culant tous ^es tons. Nouveau délire d% la « philosophie! elle chausse le brodequin , et^ ce montant sur un théâtre consacré à la joie^ où (c Molière instruisoit autrefois toute la France a eu riant , elle y va porter de savantes ana- « lyses du cœur humain , des sentences profon- (( dément réfléchies^ un traité de morale en a dialogue. »
On riN^<?nnoit tristement la légèreté ordinaire delà foule desleèteurs^ envers les écrivains qiîi^ après s'être illustrés par un bel ouvrage , né* gligent d'alimenter leur réputation en publiant de nouveaux écrits, quan<l(^jti voit qu'avec ce talent, ce style et ce goût, le père Guénard a inspiré si peu d'intérêt à la renommée , disons tout, en a obtenu si peu d'atteny|)n , qu'aucun dictiontiaire historioue, aucun ^crologe, littéraire , que je s^ohe , n'indiquent ni le lieu de sa naissances, ni les emplois de sa vie , ni 'l'année de sa mort , et ne rappellent même pas son succès ou son nom (i).
(i) he Journal del'Empire du as février 1806, est le seul ouvrage périodique dans lequel cette mort ait été annoncée en ces termes : a Antoine Guénard, jésuite 9 « né à Bamblin^ village dn département des Vosges» « près fiourmont, vient de terminer sa carrière dans
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\/\prè8 avoir unaIysê^^^p^||fHl philosophique, et en avoir exposé le caractère eLles.propriétés,
« sa quatre -Tingtième année. Il étoit ne le iS. décétu- « bre 1726; c'est lui qui » remporté le prix d'éloquence ik ÙL l'Académie François.e en 1 755 ; et c'est son- discoui^ (c que La Harpe, dan3 son Goux^ de^ littérature, cite tt comme, un- chef^l'œuvre, en regrettant qu'un aussi tt beau génie ait depuis gardé le silence le fPlus absolu^ <( Il ignoroit que M. l'abbé Guénard , chapela^ du cbâ- « teau de Flévilîe près Nancy, passoit sa yie aà milieu w d'une belle bibliotlièque* qu'il tenôit de madtttne-de •i Beauyau Désarmoises , et que tous les jours il don- « noit plusieurs heures à une réfutation des articles de t( l'Encyclopédie , qiAindoient à miner la religion. Cet (c ouvrage YolumineuJD|oignoit la solidité au style brutt tant et traiment sublime dur discours couroimé pai: <c l'Académie. Il venoit d'y mettre la dernière main , « quand, en 1 f^||^frappé de la même terreur qui plan oit « alor$ sur 1& l^llîhce entière , iUrula son manuscrit. II «i .ne répondoit depuis à la demande qu'on lui faisoit cle a. la communication de quelques articles, que- parilm (i larme et un soupir. Sa piété, sa modestie ,.son désinc( téressement, son aménité , 1^ f£soient chérir et rêvé- « rer. 11 aimoit la retraite ; mais un beau visage lou- « jours serein, l'abandon et la vivacité dans la conver- « sation , prouvoient que l'étude seule , dont il faisoit <i ses délices , l'enleyoit à la société. II laisse autant d'a*^ «( .mis que de personnes qui ont eu l'occasion de le con- « noître. Il a conservé toute sa tète , toute son énergie « : et toutes ses vertus , jusqu'au dernier moment. »
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savoir., IVôprit de réflexion et le génie d'observation, qu'il appelle /<?^ racines du talent depew Mr librement et en grand ^ en remontant aux prihcipes les plue généraux et les plus féconds de la vérité y le père Guénard dévoile les abus, et assigne les limites' de ces puissantes facultés de la pensée, dans les ouvrages de goût, ainsi que dans les matières de religion. Rien peutêtre, en fait d'éloquence dé raisonnement, n^est supérieur âu tableaii dans lequel il expose la témérité et les écarts de la raison , sur les objets sacrés de la* foi. La cohtexture du passage et la' beau4;é ^e la citation ne me permettent d'y faire aucun retranchement. J'ose me flatter que nonseulement on m'en pardonnera l'étendue , mais encore qa'elle augmenta dans ^esprit de tous mes lecteurs J^r admlnition pour le singulier talent du père Guénard , et y fera nai'tré le plus impatient désir de connoitre -son discours tout entier* Loin donc de vouloir excusei^ne transcription de six pages, je n^ai regret y pins-j-ë répéter idi en empk'untant les parofes du sùbli-* me évéque dé Meaux , dont on va recônnoître Ib disciple et la doctrine ^ je n^ ai regret (fu^ a ce que je laisse. *
« C'est dans la religion «urtout que cette « parole de saint Paul , . non plus sapere quhni a oportet , doit servir de frein à la raison , et
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ff tracer autour d'elle un cerc^ étroit d'où le u philosophe ne s'échappe jamais.
« 11 est vrai que la sagesse incarDée n'est ]if$
« venue défeodre à l'homme de {)en8ery et
« qu'elle n'ordonne point à ses disciples de s'a-
« veugler eux-mêmes* Avssi réprouvons-nous
K ce zèle amer et ignorant qui crie d'abofjdà
« l'impiété 9 et qui ^e hâte toujours d'appeler
(( la fx)udre et Tanathémei quand un esprit
(( éclairé , séparant les opinions humaines des
(( vérités sacrées de la religion > refuse de se
.« prosterner devant les £smtômes sortis d'une
(c imagination foible et timide ''à l'e^KCès, qui
« veut tout adorer^ et , comme dit ii9 ancien f
a mettre Dieu dans les moindres bagatelles»
(f Croif e tout sans ^cernement , c'est donc
a stupidit^^ je l'avoST} mais uç autre excès
« plus daiig.ereux encore > c'çst l'audace efiré-*
tf née de la raison , c'est cette curiosité inquiète
u et har4|e , qui n'attend pas , cônuïie la cré-
« dulité stupide , que l'erreur vienne la saisir^
« mais qui l^empresse d'aller au devant des pë<-
fc.rils^ ^M^.^9 pl^^^ ^ rassen^bler des nuages^ à
a courir sur le bord deç précipices:, à sô jeter
(( dans les filets que la justice divine a tendus'^
« pour a^fi dire, de toutes psarts , aux esprits
(< téméraires. Là vient ordipairemenlse perdre
u l'esprit pijilosophique. •
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ic Libre et hardi dans les choses naturelles*, a et pensant toujours d'après lui-même^ flaiié ce depuis long -temps par le plaisir délicat de (( goûter des ?érités claires et lumineuses , qu'il u voyoit sortir , comme autant de rayons , de sa <c propre substance^ ce roi des sciences hu- « maiûes se rétolte aisément contre cetl^aulo*- « rhé, qui veut captiver toute intelligence sous (f le joug de la foi^ et qui ordonne aux philoce sophes mêmes , à bien des égards y de rede- (( venir eufants; il voàdroit porter dans un K nouvel ord^e d'objet^a manière de penser « ordinaire ; il voudroit encore ici marcher de a principe en principe^ et former , de toute « la religion^ une chaine d'idées générales et i< ptéciées que Ton put Saisir d'un coup d'œil ; « il voudlx>it trouver, en réfléchissant, en « «creusàjnt ea lui-^m^e, en interrogeant la u qature , des vérités que la rai^n ne èkuroit a révéler, et que Dieu a cachées dans les abi^ K mes de sa' sageise ; il voudroit même 6te/* , a pour ainsi dire, aux événemrâts leUi^ propre « nature; et que des choses dcmt Fhidtoire seule « et la tradition peuvent ét^eles garants, fus^ a sent revêtues d^ne espéoe d'évidence dopt If elles ne»soûtpointsusceptibles; de cette évi^ u dencQ toute rayonnante de lumière qui brille «*a l'aspect d'une idée, pénètre jtout d'un coup
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n l'esprit et renlève rapidement. Quelle abàiir- (c dite I quel délire ! Mais c'est une raison ivre H d'orgueil qui s'émnouit dans ses pensées, et {< que Dieu livre à ses illusions. Craignons une « intempérance si funeste ^ et retenons dansune u exacte, giobriété cette raison qui ne connoit s< pli^s de retour, quand une Fois elle a franchi « les bornes.
i( Quelles sont donc , etv matière de religion ,
li les bornas où doit se renfermer l'esprit phi-
« losophique? Il est ahé de le dire : la nature
H elle^môme l'avertit tt tout moment de sa foî^
«' blesser, et lui marque en ce genre les étroites
<jf limites .desoii intelligence. Ne sent-4l pas à
M chaque instant 9 quand il veut, avancer 4rop
<<: avant > ses yeux s'obscurcir et soD- flambeau
i< :s'(é teindre? C'est là qu'il faut s'arrêter. La fdi
ji] luj laisse tout ce qy'il. peut comprendre : elle
«• n^ lui'Qte que les mrystères^et \ef objets im-^
a péuétnibliosi Ce partage doiti-il irriter la rai-
(( son?.Jlje$: chaînes qu'on lui donne ici sont
/<,aisées;-à J)orter, et ne doivent parôître trop
« pesan;iQS qu'aux esprits vains et légers. Je
i( dirai donc aux philosophes: Ne vous agitez
i< ^poiut contré ; cm mystères que là ràiî^n ne
u saurait pferper. : attachez-^vousià l-^âfxamen de
<< ces Téril/^:$ qui se'laiâsenti approcher; qui se
u laissent «n quçlijuè sorte, toucher. «1 manier^
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« et qui vous r^[K>iMlent de Coûtes les autres. ce Ces vérités soat des. faits i^latants et seosi-a bles^^ dûAtla religion s'est comm^^enveloppé^ (( tout entière^ afin de frapper également les « esprits grossiers et subtils. On livre ces faits (c à votre curiosité : voilà les fondements de la « rdigipi^. Creusez don^>|itour.deces fondeiip cf ments, essayez de les ébranler; descendea^ (( avec le flambeau de la phifesophie jusqu'à « cette pierre a^t^ue^ tant dç fpis rejetée par li les incpédulesi et qui les a tous écrasés; mais (( lorsqu^arri.tés à une certaine profondeur , (c vous aurez trouvé la main du Tout-PuisAs^it a qui soutki^i.. depuis l'origine du monde -^^ ce ti grandie^ ma^^tueux édifice tçujpurs affermai i( par les ûv^gç^-iaémes et le. torrent des années, (( arré tesf-vous enfin et ne e|:'eu8ez pas jusqu'au]^; « enfers t La philosophie , ne çfuroit vous me« a ner plus loi^ sans vous égarer : vous entrer (( dans les abiq^s de l'infini :^ elle doit ici s^ « voiler les yeux comme le peuple ^ adorer s^sïh (< voir, et remettre l'homme avec co^fi^^^ a entre les majns de la foi. La religion, j^-j^ fi Semble à cette nuée miraculeu$e qui ser^pit. « de gi)ide aux.enfaiib d'Ist^aêl dans^le désert ;> (c le jour est d'un.cqté:, et la nuit de^l'auti^é,) (€ Si tout étoit tpinèl>tes, la raison, qui ne y^er/T^it. a rien , s'e;d&^rpit avec horreur loin dç çgt jifr
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f^flpfetix objet j mfeik'oè V0tt« déhnè â&sei de hïtr mîèrë pour^ali«falre un teîl-qtiî-rfcfst'pâs-cui< neàyt àflMlpeèd. 'Laissez ^ddtae à Dicit^tte niiît w profonde éh il lur plàSt fle-se retîreî*'arec sa r<* foudre et sear 'mystèréif. flfeîs vèxxi'^ttz peutiO être : Je Veux êritïet" aVec iM daiïà'lk^Biùè, je # Veux le suivre damrfesproftttideûi^ôû^ il' se J^ 'cache T' je Vieuxdëchîrerèe^TÔilè tiuî tnc fa- ^ 4ipii lés yeui , • '€t^*e|[ârflérr àë pliiè pi^és ces j^^>dbjete i. my'stërî^r qè'on édtffe^^veè ! tant tlé H^ ^sbîn.^éàï^icî'qiie votre sagëssé'^àtcônTàiticue «Vlfeteflie/etqtt'àfôrce d'étré^phîîosôpWe, vous (J^^césséf^- ^ti* iraisoniiablé: Tëfcbéi^îre pKîlo-^ W Sophie i ' poûrq'uoi Ybufoîri attdmdi*e à' dès ob^ A' 5^ pins- Âévësfati*- dessuis dci.^oi que le *îel « -life Test ^ioî ^ dfessiiS ' de là terre X Pourquoi ce #'chagrii^éiîiçèHîe tfe ne pouvbîi* com]f)rendre (T l'infihi? €è •^;raîti'<îe' sable <Jbfe^|e foule aux «f pieds y est tm kbîmé que' tu nte peux sonder; tf^^et tu^vdudrbîs-mesttt^ la- hauteur et k pro- ^^fcrideiîjrde ia sagéëse étei»iiel*el Et Ju vbu- ^V^^l^roîs' forcer l^êtreNqûiréûférîtie tous les -êtresy <r% ^sefairéassci petit pou^ç^e laisser embrasser fi'^ôut eirtierpar cette peàsée ', trop étroite pRir <f ^embrasser uù ' atome- î-^a- simplicité crédule »^dU' vulgaire ignorant fut-»-elle jamais aussi dé* cî^Wlsohnable que cette orgueillluse raison qui «rWeUt s'élever contre lasciènce <le' Dieu ? Tel
n est cepend&nt le génie des sages de noire <( sièele. Qi|||^fiëre et p^ indocile qite jamais, cf la philo$0{mië, autrAk vaincue par la foi, (f semble vouloir m venger aujourdliui et triom* (f pher d'elle à ton tour. Hélas ! ses tristes viecr toires ne sont que trop rapides. Oaerai-je u le dire ? elle traite aujourd'hui Jésus ^ Christ c^ et sa doctrine avec Ur même hauteur qu'elle (c a traité les aneiénsif^î^sophe» et leurs sys- (c tèmes. Elle s'érige en juge souverain; et tf citant à son tribunal Dieu même et toutes ces fc vérités adorables qui furent apportées du fv ciel, elle entreprend, comme dit l'apiôtre, ce avec les principes et les éléments grossiers du (€ siècle présent , dé juger les objets invisibles « et sumatnrels du siècle à venir. Il faudroit ^ tf pour se confoi:m0r à son goût , que Dieu eût H soumis tous ses mystères au calcul , et qu'il H eut réduit en géométrie une religion tou* (C chante dans ses preuves comme dans sa mo^ « raie , qu'il vouloit , pour ainsi dire , faire ence trer daùs l'âme par tous les seiis\ »
Lé beau morceau qu'on vient de lire auroit obfenu le plus gr^nd succès^ je dis trop peu , un véritable triomphe en chaire : il produisit aussi beaucoup d'effet dans la séançp publique de r4cadémie. J'aime à croire que Voltaire, absent déjà de Paris efi^yôS , ne lut pas ce dis-
cours. Je ne saurois imaginer quft âes préventions anfb-religieuses^ssent asseis^^veuglé la clairvoyance de son pPR pour lui faire méconrnoitre un- si heureux tdeht. Je puis encore moins supposeï! qu'il eût cet ouvrage i en vue> quand- il écrivoit, en 1766, à Thomas , pour le féliciter de son éloge de Descartes qui venoit, après de longs débats ^ de partager à peine le prix de ce concoure; fiÊêlgré son incontestable supériorité sur le discours consacré au même sujet par Gaillard : Autrefois nous donnions y pour sujet du prix y des textes faits pour le se" minaire de SainUSulpice : aujourd'hui les sujets sont dignes de vous. Personne alors ne réclama contre un si étrange oubli du programme publié au nom de TÂcadémie^ et de l'ouvrage couronné onze ans auparavant. On auroit pu appliqua!* à cette injustice du public envers le pèr^ Gué^ nàrd, durant plus d'un demi-siècle , la mémorable observation de Tacite, quand il dit:qu'aux obsèques de Junte, sœur de Bru tus et épouse de Cassius y les images de ces deux grands hommes brilloient par^dessus toutes les autres y précisément parce qu^on ne lesj afoyoitpa^ (i).
L'hommage que je rends au père Guénard
(i) Sed prœfulgebant Cassius alque Brutus y e^ipso, quôd effigies eorutn non visebantur* Ann» lib. 3, cap. 'jâ*
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me paroït d'autant plm juste , que le portrait sublime de Bescartes et les tableaux «dont je vieBs de l'entourer , sont de» créations c»*iginales du talent de l'orateur, qui, en ralKantsi habilement à l'éloquence l'exainen approfonaî de l'esprit philosophique , sût préserver son ouvrage de toute abstraction et dé toute sécheresse. Le sujet bien médité renfermoit sans doute l'idée génératrice de ces beautés oratoires; mais il n'eûf #fflert à une imagination vulgaire qii'une discussion inanimée , dépourvue d'intérêt, concentrée dans la sd|^K 'de cette ja«lessê ou de cette finesse d'esprit , également incapables de soupçonner jamais l'alliance intime et féconde de tontes ces richesses accessoires, s^vec la question proposée par l'Académie. La plupart des juges du concours eux-*méYnes ne a'attendoient probablem^t point à la doctrine fière et courageuse de ce discour»', qu'ils ne pureat cependant pas s'empéoher de couronner.
LXn.
De Saurin.
Un sujet si philosophique, et qu'ôn^ auroit pu croire avec quelque raison étranger au dentimait, qui est raine dé l'éloquence, étoit suffisant sans ^oute pour mapifesfer le talent du
pèse Gu^0ard dans l'ai^t d'éerire; mais il ne lai fouyiiasoit p^int les moyeosrd'en^déirelop'* per toutes les riehesses, eld^aousea dooa^F la véritable mesure dans le getire oratoire^ Son âoqueqcei alliée à une m^ti^0 plus analc^u^ au sublime et «tu patbéti^e de \iu :mo)rale ; ,6Ût probablement été plui» iieuceuftemW't eneore inspirée. Je; demanda néiamoinfeiavêc eo^Giuice si ^a^teur du dîsoour^ dont j'ai'extrait de Xû\% pii^âa^es^ ne mérite pas 4'étre compté ^yj^ hoAiiçinr daws notirtijiîMér^tttre parj^i no» ônttQiira les jplMi^ célèbres de ]|^ deuxième cla^^e^^ et s'il ne serait môme pa3 plftbé cbe^toufi^les ftur trés, peuples À îft lète d^ liei^premièi^e? J^^e minp^r trç prot^simiit Saiwin, qui a b^AUGQ^p marqué .d^s.Jla Qari:iâï*e de réloque«fcee w^xiéf^-^ ,(Hi,;U s'est plus éignalé pisur .son )taknt que par so$ g^ut^ en exerçant pendant longftéiaps le.BE^mJl^ tère pastoral da«sr l'église £raQçoisede$ çalxinii^ tes en Hollande > ne peut piétepdre ^ t9ut au plus, qu'à être placé sur cette ligne de nos meilleursf prédicateurs daseirojf^d ordre. La première paptie de ses sermons n'est jamais qu'un froid et stérile commentair,^ de son texte. Il me sem- |)le que toutes^ ees dÂ^<àj3SÎ0n$^ Goritiqiie^ sui; l'iiistoire, sur la gmmsii^re^ou'sur lareJiraâ^logi^ sofiit infinimeail oppbsébs à L'^lo^râm^.i.B'ajybl^Uf l'éruditiDn apparente|de .Saurin i qui en
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impose $L ^|alt de :lrat<$lii78«i4tft ]^^il9%^t< aupiw^ élojjpçj. quand JB^Amt, |QUt C(»t|9.ppaiii^U<w^atifi^ que Qe<9eroit ppîpt d^plftc^ 43Àfi i^ chaire évaq-r géliq\ic ,1 jMuqcj^:(^tL'jiiiii3t^ tiji^gjf^cUe dé rcoptar dw Goiaçuf j^^f^tei)}^ 911 df.J:n^v^ d«4 difliBCirtjLtioAdk» r^e yQj^«!arr§jpZ)'fs*B 42p^$4inwt^td»n» Klectu^râ de ses 4i9(^99W8m.â'S^^oiwi9 dp ee^^o^gues di[gpne»T sions atixqueUçs se i:^Hi(c*M>4Jiwns le :pir^inîrep point de ses ^vmo^ t . çettet ^^mu» 'p^èiéf^in tioQ ne rftraocbeîa ifieii de(;sa;izk)tl*e> iVe y^mfk privera ^.'s^ueuQ^^ipHrMCtiao désiarablç^^^iii^, épaîgi^er^Jbeajiicwp. d'«9i^. m - :u ^: j Sauria <eâs t^ fwlqtie&îsi Ir^». iSlo^nt; il &6 «b montre; |N[*e9{|U€i jaiwïiîaiUa ^gcMià ôesiraûi^i iQo lui a reproché avec assez de {bndeni«mjb ieiqMo
t6s<ivi^pue^< ft!9%«i«ftMv^i.4tK^im4ni0de(t^^i'^ (i[>^aÀt>,#09 stfteiiiiâ amr««iitvagb ei)j«BitoO barbaj^e;: jKon/i^'raAlbemèou^ d:ewD^lé8e/;'BÎ ae$ si^?ttL<ni^.4|pi^»tf^ipii*é^ r'm émé^ «aitisa içib4em^ yéhàm^o^î iX oe Ktheïrf che poiiU; è, WGm tirer ideil'^ipviib p U lia ipard : dq vqe. ni ^n:>f^t .111 IW diidîtotre :- il poww
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avec forc#^ rii^oftiremetiU : il sait s'arrêter quelquefois «t réprimer sa c^fFusion (yrdioaîre ; il est émvr^ et $fil ne bouleverse pas les cansciences, s'il n'ëcliaulfeméioe que rarement le» cœurs I il exalte souvent et il peut enflammer les lête»: il aie mérite oratoire qvé-idônne la natiire, il ]>é déploie presque jamaôit )e charme que Tart apprend à y ajouter; et il auroit pu aequérir ôni^cé genre la perfection qui Uri manqu^e/s^l eu^ joint à Tétude des modèles le sé^ joup % . Pavîs ;, absolument, nécessaire à nos écrivains, pour achever de. se fermer le §oût dims^ la Bociété des gens de lettre^, dont les entretien sont encoce plus ilistriictifs <pie leurs
"'• Nulcft^ateur cKl^lied, après Boéïiiet (auquel itlK$ £»ut tiéu comparer quand il s^git de Télo^.. qttWde dé la ehaine), n'atravaiHé avec autant dlbiÀtiileté «t de succès ' lesr péroraisons dé sesr diMours; SàifHu y ramène toujours l'idée de lamc^t. Cet objet lés rend aussi lugubres que touebantesj ellessont ordinaiii^méi^t en r^fîtîons. Ce^retnur des mêmes formulés s»r(t de pltis pré^la conscience dont elle ibliôe le»: itemôrd»;. et celte figure est très prapiietW ^énéinlisi&r tes résultats d un sermon -, pour les applî<|uer avec pluj» d'intérêt aux ^ifierêntes classes dés auditeurs. C'est avec cette méthode qu'it récapitule
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sesfMhVeft : il montra ensuite le tombeiu ou- Terfer^ comme si rassemblée qai récouie, prêle à y dedcçndre ^ ne devoit plus entendre désormais aucune autre instruction , ou plulôl comme s'il prèefacNt lm-*méme pour la dernière fois. *
Les sermons. de Saurin. sur la sagesse de Selomon , et nr te discQurs de sA'ni Paul à Fd^ et à DrusMe ^ me' paroissent les chefs-' d'œiifre de son talent. On croit ass6i& communément ^ sur pande^ qu'il ne s'est jamais permis des déclaaKitîons contre l'Église lomaine : mais, ait contraire y je n'imagine pas que l'inconséquente contradiction qu'on découvre avec tant de surprise piarmi les protestants , qband ils al* lient trop souvent les principes et le langage de ^ la tolérance avec la ccmdùite ef la foreur du fa^ n»tiflme> puisse éclater avec plus d'emportement :ét de scandale y que d^ns ses sermons sur . la consécration du temjdedeWoorbuf^, sur les maiheurs de r Église , sur les profondeurs «
divines, sur le jeûne 0éiébré iwarit la campor' gae^de 170&. On y retrouve la violence et la fràsésie dés premières explosions qui avoient signalé, dans le seizième siècle^ l'esprit révolutionmûre fie la prétendue réforme* '
Sauj»Q^: transforme 9 il 6'éléte dans ;qitel*ques mcMMAta à<la véhAmence deDémosthène, quand il parle de l'émigration des protestants y
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surtout 4fm.iid il %i»me, eonlre liiôaiiiISIblf^ il n'est jaoïMS plus éloqueûtet pIùs.8uUîm^>«pi^mi eKhald(ltit*^da mge contré ce jnoAs^àey dsbt le nom reyient sans ceàae dans ses dtaconrs, «t princâpal^mc^nt dans lea aertnoas qtie je viens de citer. On peutyidiatinguer cette Tirekhte aipostrdphe f ce Et toi, pèinée i«dontable> 4^'é a j'Jb^orki jadis coqime mon roi , et qUe > «esv u pect^tencorecooimeléfléaudnSeigMiiCy'etew'» Sauriii tërmiâe. une diatribe siifioiircené^iienidisant avk'il fmt^gpâcè à Louis Xl¥ i : naii il >s^ faut de beaufiipup qu'il ch^rohe à ÎM^ûrer cettc^ ifDdultante modération'aox ealyioirtea.hoUMi-H dois; l)e lut; p^uinètre-d^ps la chaire ide&uirià ^ qUe^ se. fojrgér^nt lei aj^mes demi la eoa^tion'ds
L'Europe -fit im«i WdUë «s^ oontrelaf o^nce^ durant Ja >guârre de la .&iicdea6»D(î fkoiaitiss ^plaine» d'HoQlistfit|..de ;Ma\plaqiMBt>etiâe>&àiiMl4 liies ^, et qu'on vit ôclojte lea premîéïis.i^pniim dé ^ cet ixuplaeable.ressentîinent d'une ^i^dbliquè
nouvelle .qui , M'ét»XkVpAS accàummée à /vétà^^i cre ^ ^ œ raàsâsia pleiiiiement; de la sa^sfàetioip^. d'hûmilifir. xm. grand rc^ ^ wcl cçiid^joencës ; éà Gertniidemberg. ; : >::'! r : ;, ;:.
Jamais oratourifaimagioë ri^n delplas'lianii -% que l'effrayant dialogue élsabli :pai! S^lcin^eiitre Die^i'ètrson auditoire /idsàisr ^n adrmm^^ur le jeâne de 1 706. a Mort peuple ^ dit le Très-Haut ^
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a mon penpie, ^tttf^^r/V/^îF ? MJ ^«igaei^iv a que flei Qbosça t\ii ï^Vi w furit^s ! Cbemin»; d« « 3ioa-co)i,vertB <l^ 4etiU>-^tti.; 0ta*', eie., jrétr « pondez, et d^pin^ Utï Q<min)irjÊf^i)ael« n J^ longue jâàuia^viiti(Hii4«S' «»albQW» 4ea proies* imUi, t|ai préc^$p«9 ddriôèlw^^PfiToles, lew domip une éiiergie Qui £Biîti frjMoqq^r, jQs^'aA iiipmA94 où Sauri^^f^ IniiOEi^m^ le Jbedom 4i) $'aj^éte;r .pQm^: j^3tifi€;r Ift PrpvM6Btee i .
XjjÉp 0a& ^ermto aut' /a i9f9i^/>;d(â:/a t^<et^ if ^ ^^^^^)^ii», pae digreMJoa ^piJk pAtoîit d'abord im/écft9tjbii$iar^e; sabis.qjui amdae aniakèt ua mouvcopauei^tiaubtiiiie; > c< Va. auteurs pv^^lié > luji « iliyi?e'dqat)lie ftitrajett bi^nviingtiUfer; oe.titct
i< t^^je&4^^éffit^>iiui;çmeî9mi£{tf*eette IVcorie «r qui f0ap{tek6;dea6;;qU'ily;a une autre Rome fc deJ9W»*ts^ Hbo ajoUe ^miMmelvelie ; image K natu^relle .de [Cu que :Rûtee. ^^aaté . ddtt i^oe (( un jour. Mes frères, je vous présente aujous- « d'buji x^n patej^l çbjef^; je; yoij^, présente jvQtre « république ,j*flSi paa telle que. vpi^s la^voyeaç, ^ (^.composée de souverains , de g^nér^ui^,, 4^ (c chpfs dehmlip : 0|^^'esi là^q^ue la .«frjface (f de votre république. A)!^ ^FSf^p
(( à vos Regards l'intérieur de cejt|e r^ppbliqug, ic. -la république souterraine ; car il y a une au- <c tre république sous vos pieds. Descendons-y ,
ES
fc parcourons ces tombeaii3«|^}' sont dans le sein « de la terre. Levons \k pierre* Qu'y voyonscc nous ? Quels habitans , mon Dieu l jqftiels cice toyensi quelle république I »
Le même orateur qui a écrit ce morceau plein de verve et d'eiithousiasme, laissoit quelqu^is refroidir son génie; et alor»il adoptoit, dana lès discussions morales de ses monologues oratoires^ les formules sècbes et abstraites que l'on emplmê pour résoudre les problèmes-dans la 8ciq|iÊf des bombres. On trouve même dans uïi dt ses discours uii assez long calcul d^arithmëti^tHs; e'est^ je crois^ le seul exemple de ce |;enre que nous fournisse l'histoire , ^ar je .-ne veux pas • dire l'éloquence de ta chat]|^r Voici donc ce qu'on lit dans son sarmon sur l^ compte des jours 7^ ^, ^
(c Je suppose que la dévotion de ee jour a ce attiré dix^huil^ents personnes i cet exercice-; If je réduis ces dix**huit centt personnes à siiL ce dasses r * ' . ,
' ce La première , dies personnel entre dix <f et vingt ans, composée de^cinq cent
« trente, ci, . . . '. \ . . . . 55o
« La seconde, de celles ehtre vingt et' (c trente ans , composée de quatre cent « quaraiQte, ci. . . • . . 44^
SUR l'âLOQUENGE. JJ
*^ ce La troisième ^ de celles de trente à quac< rante ans, composée de trois cent qua- (c rante-cinq^ ci. • 545
(c La quatrième, de celles de quarante « à cinquante ans, composée de deux cent ce cinquante-cinq, ci a55
a La cinquième, de celles de cinquante à cr soixante ans, composée de cent soixante, « ci. ••••...... i6o
t< Et la sixième, de celles qui sont entre (c soixante et soixanterdii ans, et au-des-^ « sus, composée de soixante-dix, ci. . . 70
T«tal. . . : . 1800
(c Selon la supputation de ceux qui se sont ap- ^ fc pliqués à ces sortes de rechejches , chacune « de ces classes doit fournir à la moi||^ chs^que (c année, un tribut de dix personijies; et sur ce If principe, il doit mourir cette ansée soixante « de mes auditeurs : sur ce m^me principe y n dans dix ans il ne restera plus de ces dix-huit
tf cents personnes, que. . • 1270
a dans vingt ans , que 85o
« dans trente ans, que. 48o
« dans quarante ans, qUe 23o
a dans cinquante ans, que. ...... 70
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^(f Ainsi, TOUS le voyez, mes frères, la société (c est d9.n$[ une inçcmstance continuelle. » .
Oui, sans doute,, je concevrai très; aisémçnf ^ç|te échelle de mortalité en yérifiant à loisir les c£^lculs de S^iiirin , sur unç feuille de papier où je pourrai les suivre des yeux^ mais com- (i^ent saisir la justesse de ces opérations arithmétiques, dans. une chaire où la rapidité du débit ne pçrinQt;auc^;ier.combinaison abstraite ? Piïf raisonnement fondé sur cette déduction graduelle ne devoit donc nas trouver place dans uti. sermon jdestiné ùni^|pftment à être prçché dans yjx temple., D'ailleurs, la force que cet argut m^Qt paroit offrir au premier coup d'œil, n'est poiikt assez présâaiité pour intimider les pécheurs endurcis. Saurm avoue que , cinquante ans après lé jour où il parle , il restera encore stir la terre soîxante-dïx de ses auditeurs. Or, ♦ pour peu* qtie Ton cônnoîsse lés illusions du cœur humain , on seiit qu'il n'y ayoit peat;être pas dans l'as'setnblée une seule de ces dix-huit Cents personnes qui ne se flattât d'être de ce petit nombre, et qui ne vît par conséquent là it\pxX. ehc'ofe dé trop loin {K)ur se croire obligée dé hâtèrsa* cbiivér^ioYi/ *
De tous lés înôrceàu'x dé Saurin qu'on pourroît citer , ' pour^filet* la dernière borne de son talent , il n'en est aucun de plus propre à nous
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e&' di)ni»r'ilMiMée>im|Maiilet <{ne la tirade trèssoliidle'éli tré» idgéiiieuse dont il enrichit la fiB^;de sonBeinoiôbi vav l^ désespoir dé Judas. &iinniy déploie réloqueneie dominniite de saint ^If0f0i Chrysc^tâme ; il imite ses belles hypotltf^s^ oriiufr^i surt^ué son fameux dialogue 4piàB}Ai^tié du ^^cjjiagpëm*/ qu'il supposé conveiAier piair hftiàrd avefc saint Pierre sur la route de JénEsalemà Roidâie^ où cet apôtre va sans' flsoyèns -humaine ^ sans études ^ sans autres armes qu'eue bt^x f reiivel^er les autels du Capitule > et fôiid^r sut* ses débris une religicm, d<Mfi?t la morale^ sagement sévère^ doit reproduire en aeddci la doctrine et lés exemples dé l'HommcMDieu^ > le ne did pas qu^ Saurin ait jamais rieb icompôsé de comparable en ce genre à une si-^snblim^ fiction j ms^s c'e^t le type <lont il ehercbe yisiblement à se rapprocher par un heareux tnâtmngè d'imagination et de dialectique^ en nto^Ertrânt dans lés regrets stériles de luiias VlHttsiôii des consciences , et la fausseté des signeei'de cofirersiofa que donnent souvent legipdifhettrsà rheiâM^k'mqrt. €Pest un aperça de gëmé ^ns r^licâtion de rÉvanglle/
(# lie «i^tl^ Jiidas> dit-il y pâroit avoir les « prinetpsdes mftrqiiès extérieures de la pénifc tiesice^ et protnêttre tontes les autres. Quelles , H sdnt fti effet lés marques de la véritable pé-
c( nitence ? Fant-il w^e^set Bon crioM? ^Iiidas (c confesse Le sien* Faut- il le réparer? Judas (( rapporiLç les treiUe pîèc^ .d!aa[|;!en(. Faàtril (c braver le péril ? Ju493 y^ f danjs le temple. a me , reprocher à des conseillera iniques h u cruautés et leur pj&r$4îe .: pli(S cçterageux quis « saint Pierre qui sor<t ^e là fsour de C^phe , ce plus courageux que touUeç<^llégeapoi^li^e.
« Faut-il ppur se couyertir ayï)ur de o^ douce leurs vives, aj^ês^,)^(^^^fces? Judas, troii>*
u ve «daqa sQjk^ crime ^in venin qui empoisonne i< toute sa^ vie. Je suppose maintenal^t , mes frè«> ¥ reS| que rÉcrilure nç nous eût raecmté que ce ces circonstances de l^^saort de Judas^ «t H qu'elle e^ eût supprimé U dernière^ son sui-r ^ qide : je Suppose un de ces direçteuiis relÂ-t u chéâ ^ toujours prêts à ouvrir les portes du ce ciel BMK premières appiirenpes àh cjonyemon» ce Quelle idée se fût-il formée tcpDbant le s^tîde ce Judas? Ou 9 pour rapprocjber Çistte question de ee notre dessein, supposes^ un malade ordinaire ee entre les mains d'un te) directeur, un malade ce qui commence par <1ohmm| toutes le» marques f< extérieures de/repentant :, le . directeur ne ce se préçipitera-t-il pas.à l&idicç.qH^ ©ft'simt ce là des caractères» infaillibles de. iy^y^liop, .^ ee des effets de ces dons d^ Dieu, qui spnt sans ce retour et .sans repen'tance ? Gependftit:; tout
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« cela peut se trouver dans un réprouvé; tout « cela peut sodretrouver dans un homme aban-« (c donné de Dieu; tout cela peut se trouver dans c( un homme qui va*servir dans uitf^inAant de t( ^roie aux flammes étemelles^
(T A quoi nous conduit cette réflexion? Nous ec voudrions^ nous en servir pour autoriser les ir soupçons que nous formons si souvent contre « votre salut. Quand il s'agit de la perte de vos i< kmes, tout nous épouvante. Le moindre doute « nous effraie. Laissez -nous donc vous demanw (( der des preuves de votr^con version 'qui soient « hors de toute équivoque. Laissez -nous vous ff prescrire les maximes les plus sévères. Lais- « 8ez-no\)s travailler à vous mettre dans un élat Ci qui vous assure que vous êtes élus , que vo« « tré salut ^ hors de toute atteinte , et faire « de cette certitude un devoir de notre minis* « tére...... Outrons -nous encore la matière à
(( votre avis ? Quel est done le motif qui vous « rassure ? Quoi I ce désir de participer au fruit « de la mort du Christ, désir où Ton ne vetrt r< faire entrer pour rien ni agoiendement ni cou- «version? est-ce \% votre pénitence? En cela (c Judas vous a surpassés. Il a cru qu'ayant tant (c de corruption dan^ cœur , ce seroit outrai (c «ger la justice , que d'avoir recours à la misé-^ « ricorde; et if rend, en 'cela, à Dieu un plus
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H grand horomage que tous, qui, en lui de* K mjandant pardon de ces mêm«6 péchés ^dans M lesquels vous voulez persister, le faites en quçlcf que ^or(% entrer ^n communication de cor* (c ruption avec vous, et le rendez complice Me « vos crimes! Quoi I ces aveux de vos fautes, K cette stérile sincérité qui vous fait reconnoi* H tre que vous éles-<K)upables, et qui ne vous f( porte point à devenir innocents? estHse là ce f< que vous appelez pénitence ? En cela Judas ' jÉf ^ ^^^^ autant que vous , s'il n'en a fait davan- ''Tcf tage.<Il*n'a point ^u honte d'avouer les cric< mes que Pon avoue le moins , l'avarice et la w perfidie : j^ ai péché en trahissant le sang in-^ fc nocent. Quoi ! ces larmes que voys versez (c dans notre sein, ces soupirs?... Je n'ose éten* k dre plus loin cet odieux parallèle. Connois* « sons^nous , et corrigeons-nous. »
Voilà certes de la vigueur apostolique et de l'éloquence ! Il n'a manqué peut-être à Saurin , je le répète , que l'avantage d'avoir cultivé son * talent et exercé son ministère à Paris, où il eût aoquisplus de précision, d'énergie et.de goût, pour être placé dans le pr^ier rang de nos orateurs; mais le pasteur françois de la Haye est, $ans aucune exception , rm)mme le plus éloquent dont les protestants aient le droit de se glorifier. Il surpasse nianifeste^ent tous fts prédicateurs
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étrangefk à la France ; et rAnglelerre en particul^f-m^ën fournit fias un seul qu^on puisse lui comparer.
tXIII.
De téloquence anglaise.
Autant en effet Sajorin est au-dessous de nos grands maîtres, autftM est^il au^essus de tous les orateurs anglois. Mais avant d'exposer moif opinion sur leurs ouvrages les plus vantés en ce genre, qu'il me soit permis de m'arrêter un moment sur une étonnante assertion de l'auteur du Siècle de Louis XlVy qui sembleroit vouloir acœrder à cette ile fameuse une prééminence absolue de génie dans le dix-septième siècle. Qui croiroit que dans le trente-unième chapitre de là nléme histoire , où Voltaire se charge de retracer tous les Souvenirs qui , à cette époque, ont illustré notre nation , il insinue l'étrange dessein de sacrifier la gloire de la France littéraire à la renommée des écrivains de la Grande-Bretagne ? « Charles II , dit-il , donna des lettresa patentes à l'académie naissante d'Angleterre; « mais c'esf tout;<ce que le gouvernement don-* « naL.^La société royale-, ou plutôt 1^ société lice brè de Londres , travailla pourjî4ionneur de « trl^ailler. C'est de«son sein que sortirent, de « '^s jours f l^s découvertes sur la lumière, sur
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ce le principe de la gravitation , sur Ki^rration w des étoiles fixes, suit^T géométrie tra^scen- « dfinte , et cent autres inventions qui pource roient', à cet égard, faire appeler ce siècle le u siècle des Anglois , aussi bien que celui de ce Louis XIV. w *
Ehl par quelle rëuni#la éclatante de génie et de goût , l'Angleteirè' àiiroit-elle donc eu le ISroit de donner son nom'â'une époque si mé- * morable? Louis XIV et nos plus grands hommes étoient déjà en possession de toute leur renommée : les trois quarts du dix- septième siècle venqient de s'écouler au milieu du plus brillant éclat de la France; et l'Europe entière, frappée d'admiration, ne coiinoissoit pas encore le premier ouvrage de Newton, mort ensuite en 1727.
Le dix -septième siècle étoit par conséquent consacré et signalé par la gloire de la France et de Louis XIV,' avant que toutes ces découvertes , de nos jours , eussent honoré l'Angleterre, «n admettant même très faussement que leur supériorité sur l'ensemble de notre littérature fût reconnue par teintes les nations éclairées. Une rivalité de titres postérieurs, quels qu'on les suppose , ne poui^oit donc plus , à cet égard y faire appeler ce siècle le siècle d^s An^* glois , aussi bien que dkhMi de Louis XlP^i La restriction à <iet égard semble mettre Voltiirè
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à Tabri de la critique; mais, en restreignant ainsi son assertion , il l'anéantit lui-même.
Des découvertes physiques ou mathématiques n'ont jamais vala^ et ne vaudront jamais à aucune nation l'honneur insigne de faire de son propre nom le nem^ historique d'un grand si^ de. Une pareille illustration suppose en effgt la réanion depluirieursy et peut-être même de presque tous, le» titres de gloire. Or, aucun An* glois n'a encore élevé une si valste et si haute pré^ntion pour son pays, en ralliant surtout cette prédomination du génie britannique « à la faBieuse épfque du dix-septième siècle. La France avoit produit le p^re de tous les philo^ sophes modernes, Descartes, sans lequel Newton n'auroit probablement jamais fait une révolution dans les sciences exactes. La France, je mé plais à le répéter, avoit signalé d'àilieurs son beacNiècle , dans toutes les carrières de la renommée, par une foule d'écrivains et d'autres grands IHMoimes, auxquels- les Angloisne pouvolent point assigner de rivaux dignes de lui disputer une si honorable distinction dans la série des siècles; et il est bien surprenant que dans le Siècle de Louis XI f^^ Voltaire essaie de détruire lui -^ même le titre de son ouvrage, en prétendant qu'une seule^brancbe des oonnoissances humaines-, ciiltivéê même plus tard par
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le génie dans la Grande-Bretagne^ /;ourrof^> à cet égard f par un effet rétroactif > faire appe^ 1er ce siè(j^ le aiicLE des ânguis^ aussi bien que^ celui de Louis XIV.
Mais la partialité de Yollaire tVL faveur des Apglois I . est bien plus étrange encore et plus insoutenable dans le trenCe-^untrième chapitre ou même ouvrage^ où il apjjo^e les talents dç nos grands orateurs* Voici son texte ^ où le goût trouve à relever tout autre chose que la négligence de style ;
ce L'éloquence de la chaire^ dit-'il, qui'é&cni « très grossière à Londr^ avanji Charles il^ se « forma tout d^un eoâp. L'évèque Burnet avoue a dans ses mémoires que ce fut en imitant les K François. PEPT-âTRB oifr-iLS sunPAssé leubs u MAiTBEs : leurs sermons sont moins compas^ ce sés^ moins affectés, moins déclamateurs qu'en M France, n jl^
Quel singulier peut-être! Et c'est l'éloquent auteur de Rorne sauvée qui professe unt pareille Opinibn dans le Siècle même de Louis XIV!
Voltaire^ il est vrai, loiontre ici la pudeur très prudente de ne pas oser préconiser formelle^ ment la prééminence des prédicateurs de Lo&* dres, sur tous les grands génies qui ont fait de la chaire , en France,le plns^beàu trône de >rart oratoii^' : il se contenAO de l'iosinuer^ en selSat-
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tant de se soustraire à la responsabilHé du paradoxe , par ià T^tve du douU^ Or^ oe doute seul est une énorme injustice envers notre na-» (ion. En effet, si la postérité rej^roche à Virgile d^avoir sacrifié aux souvenirs ombmgeuxd'Âu*^ gi^ste la glpijce de CieéroQ et de Rofne.eUer même, en décernant le sceptre, de Téloqueace aux orateurs de la Grèce., quelle rëputatÂoa prédominante, quels ouvrages ert genre d'éior^ quence sacrée, cogiposés dans la Grande-AM^ar gne , peuvent excuser^oltaice d'avoir méconnui à pe point Tinunenâe supériorité de fiossuet, Û^ Bourdalque eVd^ Massilloo , quand U laisse/lië^ siter ainsi ^ntre^r Angleterre et la. France / oii plutôt quand il semble faire .pendhei? soà'adhiiit ration du coté de tQus.çes. soporifiqàea psrédicat^Qirs anglois , ^nti^étrepènt c^pourvns d'ijaigir nation et d'éloquence , parmi lesquels Tauteur de la Henriade n'auroit sU découvrir, conunei U créateur 4^ l'Enéide le Voyoit d^èi^. les Ath^'f» niens , un Démostbène ^ne de balancer fnom esiime e{;-4iurtout de ^stifier la^réCérebcei? . . . Onse demfii^.ayecétonneÔBk^aijt^et^iueiareirt dire un écrivaiQ.si jiiiQtem^l renommé pair soîi eiccellent gpùt^ qua^d il^ajont^ ;que 4ea mvmQU^ en Aï^QleiAvrfispfÙmçMs çqmp<i9séff, owHns ig^^
on cGwp0fiis^ fmadcM^s^de^ V4)çdre;:et iiiy(>l»f^
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àiODcâ par des 4i^i8ion8 daps ses <li8cours?
Ce serait coo^o^dre la méthode d'une loarche 'régulière avec' les apprêts d'une composition maniérée. Si l'on adoptoit un pareil système oratoire, on devroit trouver au contraire les prédicateurs anglois beaucoup plus compassés que les nôtres. Ils ouvrent leurs instructions comme nous par un texte de l'Écriture : nous divisons no$ discours en deux et très. rarement ei|A(ois parues , tandis que les sermons des orateurs les plus célèbres ^t les plus récents de l'Angleterre , par exemple , Hugues Blair , nous o^eiM; communément quatre > six et jusqu'à l^ult points, comme Jes sections scolastiques de la Somme de saint Thomas.
Nos grands-orateurs, que l'admiration univers iiBt)e compte avec justice parmi nos plus grands écrivains, sont-ils donc j^o/n/^^z^^^e^, affectée, dé^ elamateurs? C'est trahir la gloire de notre nàrtion quâ de te supposer. Les Anglois oùt traité la fift^ale en vers uvec bea^ucoup de génie ,- d'énergie et de profondeur; ramis la lèqrQile attend encore en Angleterre un orateur q|ii sache l'ai-
Mer à l'éloquence. Il faudroit . pour autoriser l'assertion de Voltaire, peut- être ùnt^-ils sur^ passé leurs meures y îX faudroit, dis-jé, que tes
prédicateurs de l'Église anglicane 'euteen( d^^quelgaes sujets, si l'oa Ksut môià^; dans quel-
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'^es traits ; égalé nos* grands 'modèles de la ehatr0, ou du moins qu'ils s'en firent assez rapprochée pour faire balancer la prédilection du goût entre Ae^ émules à peu prés également dignes de son suffrage* L'admiration qui prélendroit les assimiler à de tels hommes , en les plaçant tous au premier rang , ne senoit autorisée à rester indécise dans sa préférence , que dans le cas où l'opinion publique seroit en effet partagée sur k prééminence du géoie , au milieu d'une imposante rivalité de gknre. Or, est-ce ikmc à cette incertitude de supériorité que nous réduisent ici les objets de comparaison ? Entre Bourdal6u& et Massillon la différence de talent oratoire est d'autant plus difficile à fixer^ et eu quelque sorte d'autant plus arbitraire, qu'elle est à peine d'une ligne; entre les plus célèbres prédicateurs anglois , au contraire , et nos \pcomparables orateurs sacrés , le bon goût' aper- . çoit toute la distaniK qu'il y a des premiers essais d'un art au {ijkis haut période de sa perfection : ce n'est pas simplement un point qui les sépare, c'est l'infini.
On peut affirmer en effet , sans Is^^inoindre exagération , que tous les sermons anglois réunis sont au-dessous de la collection de Saurin , comme je l'ai déjàt dit, et qu'ils ne valant même pas Ije moïns beau seroion de Bourdalou^ et de
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Massillon^ ott Von trouvée un goût et un talent dont aucppf de leurs prédicateurs n'appfrocha jamais, mpû , l'éloquence de ^ chafre ne s'est encore élevée à aucun dief-d'œuvre dans la Grande-Bretagne. Plusieurs des sermons prêches à Londres sont bien raisonnes , bien prou* vés y mais sans mouvement et sans onction : jo n'en connois aucun qui soit vraiment pathéti-que, aucun qui fasse verserdes larmes ^ âucufii qui subjugue et entraine l'admiration^ aucun enfin que l&bon goût puisse citer ni comme un modèle de l'art oratoire/ ni même commet «hb^ bel ouvrage en ce genre. Ce sont gëiiéralement des disoôuDs froids, frappés d'une sëfiberesM continue, des dissertations i:ebutanteS'et inani^ mées , sans verve et sans mou veinent ; des, cfaii'^ pitres de morale d'autant moins propres à: ravir notre admiration, qu'ils, se trouvent tréa i&fé-» rieurs sous ce rapport, je ne dirai . pasi ^ule-> ment à nos grands orateurs, msus encore à nos , simples moralistes, surtout^aux Essais de Mo-* raie, comme aux quatre excellents volumes, des peiiîfs Traités Moraux de iSficole ,. et aux obseï^ yations^sy /e^ dei^oirs des militaires, qu'on lit dan9les>opuscuJie%jde l'abbé Fleury. C'est enfin du raisonnement et du calcul qu'on ne sauroit comparer^ en aucune manière /au talent de la haute i^oquence; Us n'ont même an]
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ser^ dans cette carrière, aucun gënie brut qu'ils puissent vanter comoll original et sublime. Le Bridaine , ou , pour faire mieux entendre tna . pensée«aux littérateurs de la Grande-Bretagne , le SJbakspeare de ia chaire n'a jamais existé parmi eux. Lorsque l'évoque Bumet avoupi t que les [urédicateurs anglois ^voient imit^lesnôtres, il auroit dû ajouter qu'ils n'en avoient encore tiré que de très foîbles copies; et, en répétant cette confidence orgueilleusement imodèste, YoltaiiiÇl^i souvent malheureux dans ses ju^ 'gementis litt<^ires, oublie à la fois et toute espèce de justice , et le respect qu'il se doit à luimême, quand il ajoute qu'i& nmis ont peut-être surpasses^ if.»
M. B>me avoue loyalement que FAngleterre a fait mîins de progrès dans le genre de l'éloquesee, que dans les autres parties de la littérature (i). En effets quoique cette nittion ardente « et sérieuse se soit illustrée par des hommeséloquents, à la tête d^uels il faut placer Shàkspeare et Ricfaardson , elle n'a pas encore .produit un seul véritable orateur qui puisse honorer sa 'patrie en Europe. On trouve quelquefois thez les habitants de cette ile célèbre des mouvements oratoires, mais ils ne eonnoissent point
(i) Traité sur r£ldipi«tice; cbap. 7.
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l'art proprement dit de l'éloquence ; et il parott même qu'ils n'en font pli assez de cas ^ comme nous le verrons bientôt ^' pour exciter l'émula- 'tion dçs talents à se signaler dans celte carrière* Un discours préparé ne seroit point écouté au parlement. On n'y veut entendre dans les deux chambres^ue des allocutions improvisées, sinon pour le fond, au moins quant au style, et des discussions solides sans l'apprêt d'aucune diction travaillée. Aussi découvrirez -vous beaucoup plus de vestiges de l'éloquenl&lromaine dans. les anciennes diètes de FolQg||Le, que dans* toutes les délibérations de Westminster.
Des idées ou des «sentiments sublimes peuvent échapper 4pçut )K>mme passionné. Mais ce n'est jamais l'Èsprii feul , c'est encjoi^ , c'est surtout l'élan rapide et progressif dfÊ» transports dé l'âme (i); c'est le talent ravissant de peindre* et (l'émouvoir avec cette siimplicité et ce naturel si propres à faire admirer et aimer le génie de l'orateur; c'est une élocution noble, soutenue et variée; c'est un goût pur et sain; c'est enfin la perfection ou langage unie à la beauté des pensées et aux charmes de la sensibilité , qui caractérisent ou {>lutot achèvent là vraie et belle éloquence. ^
(i^ Pectus est quod dUertumfaciL Gc.
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Le Paysan dti Danube ne sera jamais regardé, dans la fable de La Fontaine, comme oratear, quoique son discours soit un modèle de chaleur et de véhémence. Rien n'est plus admira* ble en ce genre , qu'on peut appeler l'éloquence du trait, que la réponse de Marins fugitif, lorsqu'un licteur armé de son faisceau vyit lui ordonner , de la part du préteur romain , de sortir de TAfriquè. Ce grand homme , indigné de se voir méconnu , au dCrnier terme de Tin-* fortune, par ce magistrat d'une année , sut lui faire sentir toute la basses^' que dévoiloit cet insolent abus d'une autorité précai]:e. Le vainqueur de Jugurtha, des*Cimbrés et des Teutons, justement persuadé que c'est surtout dans le malheur qu'il est permis de se souvenir de sa gloire, répondit au satellite chargé de lui intimer cet ordre inhumain x Rapporte à ton, maître que tu as vu Caïus Marius harBni,de son faySy et assis sur les ruines de Carthage:
« comme si , par la comparaison de ses disgrâ-, a ces personnelles ttvec la chute du puissant « empire des Carthaginois , Marins eût voulu (c instruire le prieur romain de l'instabilité w des plus grandes fortunes (i). »
Lés Ânglois peuvent se prévaloir de quel--
( I ) Révolutions romaities de l'abbé Yertot , liv . i o. ^
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ques - uns de ces traits mémorables, quoique fort inférieurs à la sublime réponse de Marius. Ainsi , lorsque le parlement de la Grande-Bretagne discutoit solennellement un bill qui devoit interdire aux accusés, en matière criminelle, la faculté de se défendre par le ministère d'un avocat, mylord Halifax, qui s'opposoit.à cette innovation , entreprit de la combattre ; mais , intimidé par l'assemblée devant laquelle il parloit, U ne put^chever une seule phrase. La parole expiroit à chaque instant sur ses lévres, quand toirttfètfûup, faisant un effort extraordinaire sur likl-méme, il s'écria : F^ous voulez donc , messieurs , que les accusés com^ paroissent isolés et sans appui devant vous pour se. défendre ? Mais si \)otre présence m^ intimide au point de lier ma langue et de me glacer def' froif comme je viens de V éprouver , concède f maintenant Vimpression qu'elle produiroit sur des malheureux qui 7)err oient en vous des juges prêts à les ens^ojer à Véchafaud? Cette seule observation, plus éloquente sans doute que toutes les raisons qu'auroit pu alléguer mylord Halifax , fit rejeter aussitôt ^ projet de loi^
Charles Fox, qu'on regardoit comme l'un des hommes les plus éloquents de la Grande- Bretagne, fdsoit, dans une de ses motions au parlement, l'éloge du général Montgomery. Un
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partisaa de la cour l'interrompit en ces termes t Comment osez-^ous louer un rebelle devant les représentants de la nation ? Je ne m'arrêterai point , répliqua Fox , à repousser l'outrage qu'on fait ici a la mémoire d'un grand homme. ' Vous savez tous ce que signifie ce mot de rebelle, dans Si bouche île mes adversaires. Si vous àiHez quelques doutes sur le véritable sens de cette expression ^ Je vous conjurerois de vous souvenir que c^esta ces prétendues rebellions que nous devons notre constitution actuelle ^ et le droit de siéger dans cette chambre , pour déli^ hérer sur les intérêts de notre patrie.
\je» discours prononcés dans les débats du parlement d'Angleterre sont si courts , qu'on ne sauroit en citer aucun commfAin ouvrage oratoire. Celui o# le talent de l'éloquence m^ semble porté au plus haut degré y fut inspiré a /^e même .Charles Fox en 1783, dans la chambre des communes , par la capitulation du général Burgoyne y qui venoit de se rendre prisonnier de guerre avec son armée aux Américains à Saratoga.*« Je m'attendois, dit alors l'élo- « quent^orateur, àifirentendre ici d%la bouche a d'un souverain chéri que des paroles dignes c( de son cœur. Tout-me faisoit croire qu'il autt roit le courage de confesser une longue er^ Cl reur^u moment où le peuple ànglois l'expie
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« si cruellement. Mais qu'ai-je entenda?Le « système que noud maudissons depuis dix ans^ ce on le reproduit encore! Nos malheurs , on « les nie I Nos dangers , on ne veut pas les « voir I Nos aiFronts^ on les supporte avec une ii> lâcheté flegmatique I Celui qui^ ne conncHsr< sant pas le caractère personnel de. ndlre mo- « narque^ lui attribueroit ce discours et n'y « verroit pas l'ouvrage de ses ministres^ le pren- « droit pour un despote insensible qui se fait c( une horrible joie de sacrifier la vie et la li*- (( berté de ses sujets^ et se montre encore altéré « de vengeance ^ quand, il ne peut plus espé-. « rer la victoire. L'indignation m'emporte sans (c doute. Puis -je la contenir, quand je viens (c d'eïitendie un orateur nous accuser de r<ori«- . « gine et des suites funeste^de la guerre d'Ace mérique , nous* qui eu avons toujours désa- (( voué l'exécrable principe y et prédij; toutes les « conséquences? Les discours de l'opposition « sont à vos yeux la source de nos calamités, w Eh ! misérables hommes d'État, ne voyez-^ « vous pas que vos tardives terreurs sont au- (c jpurd'h||i l'aveu de votrQneptiç ? C'étoit par a vos mesures qu'il falloit confondre nos sinisée très présages. C'étoit par vos succès qu'il falee loit humilier nos prévoyances. C'étoit par la ee gloire et la prospérité de la nation qu^ falloit
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«t étouffi^ nos chagrins. Vos fautes ont fait la fx force de tous nos discours que Tous^avez mér % prisés. C'est tous seuls qui> 4êins cel;te cbam^ (v bre, avez doublé le. nombre de £os partisans n et de nos amis y et qui^ dans la nation ^ avez fc rallié à notre opinion 'tous les généïuox a|H- « glois. Grâces au *ciel^ ^us avons aeifqis de t( Yos théorie insensées W puissance de vous tf arrêter dam vos funîéstea mesures. Nous pou- V Tons du moins vous empêcher aujourd'hui « d'envoyer une trcMSÎéme armée angloisè au^L «fourches caudines. Nous pouvons plud-en-- « côre.> et la piiié ne nous fera pas trahir ce « devoir 9' nous dev<msr vous pcnursuivre dcjjrant « les tribuii^ap[de la justice y. £atire peser votre K respoâsab.iliibé sur vos tètesi et vouer de grands « coupables à Téchafaud(i)» .>i_
(i) La réponse de la cout^à cette philippiqae'fnt la démîssîon iinlnôdiÀ^ede tous les ministres^ quele goi3«- Tememenjt est toujours. obligé de sacrifier à TopinioDi publique , As qu'ils perdent la majorité dans la cbambredes communes/ On regfetlec^u'un homme doué d'un pareil talent n'ait composé au<iun otrvrage dont l'étendue pot en développer toutes les richesses. On doit regretter sui;[lout9 en voyfpt tant de tfésors s'engloutir annuellement^dans le gouffre immense des papiers publics ){in iiiepaBser4MBitpointà bfioBtéritéy on dok^^disje y regretter sans cesse qu'aucun grand écri^làki de cette
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Voilà des élans ^ voilà même des mouvements qui déoèlent les essors de l'éloquence ! Cet ac«* ^nt du patriotisme , cette verve du raisonne* ment^ r^ppellentia logique ardente et serrée de Démosthène. Mais une idée sublime ne forme pas un diçcoura* Un beau trait isolé ne conati*tue point le talenjbio^atoire:; et c'est jusqu'à présent à ces éclaiy .cm à ces mouvements ins* tantanés , que se borne Uéloi^uence.des Aiiglois^
Insulaires fameux! je cherche un orateur, jÊft véritable orateur parmi vos ministres du culte, vos écTLTains,» vos. membres du parle* ment les plus célèbres asms la carriiàre de l'élo^ ijuqj^ce politique. Or, 'soit dit sans ôffètiser votre génie et surtout sans oublîp(ç«Tûtre gloire,^ je n'en trouve auc^n digne de ce^n^n. €b n^esi point le génie, e^est le génie oratbà'éipii wni9 manque (i), vous dirai-je, comme autrefois Cir céron à quelques^ns de ses contf^n^Qraiçs qui Insolent se croire ses rivaux. Le genjre humain
4Uu$tr« nat^n n'ait €n€(%& publié l'histoice Uttécaire de la Grande-Bretagne, dans tous, ses rapports ave<f Tesprit bUn» w. Vn si beau sujet immortaltsasoit l'auteur qui Ift^t^fii^ityt avec alitant de lum^are^nade Qsat «t d'icnpsfftiaUte'* ' ,
(i) lUifimningenimnyficdotatcrùanÙÊf^WMmd^^ Brutus.. U0.
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vertes danaKacieiic^y etuneii4«Mnt|QApf07 fonck à quelles ouvrages qui vous placent Aveci « honneur paimî tes phw Ulu^ti^ nattom. JitCéraires; mais que votr&J|||Uii}l Wi./s'imte:|M^^ si Dtous «ontWous haujieiiQeatJt^ p|C]é4«iîiieDeaii vos oratetirs. L'ébque^çe en :|Mli^«^[.]ft:eoDi«^ pftgue wdinaire de.^liber^^ laigifindoélcH qiiepee dQsdÎ9Gour%«(^beiinM9^ «M;<iiAMft élrbiH g^r^ à ?9» cpairées. Qu^tnv^im dlaSèeter-uft.
kvkx et barbare méptAs pour l«i{[ dcrm ^traoï^^Mk
»atur04 Si let^préventioïka d^ Jft^maUtâ av^ur» gteQtassaz votr^ jiiçwledJ pQttr.vdUs «mipécht l*^ de €>9ufi*oiitw:ftv^J»t)artiaUtéidflïiM^^ plus sîgoaléi «à liOBdpea et à.Saiiar.idaasi.ofitle ]k^, éleyQz*vou8 aiHMa$tt$ det^t^éd^sîdel'qn-r vie, tournez vos regards vers 1^4*«fs.tl?j»uvra
oratoli!ed de Taptiq^Ué: voîlfiiip^preiiiîwsiitiai-
ti!e$! vQÎlà.ops ç.çp«Hpiii9s più^èà^p qu« ito^deniL i^atiom admirent égiiji€jii^€9i( l Juge^vom Qtij«^ ge£*nous<.La eomparaifiôpi «st déci^inei Uaé^-i gré^de r^pprocbenlei;Uao»t,facileSiàIiBfesiirtjr'i Montrez- vous doD^, si votisie pbuMs>. lea émiSlél do ces grands homme», auiiei^ deiJDoiën connoitre leurs sutcesdcvi».* II,.^st4r|jmps dé prouTi# au mondbilittéfaice, qu'àL^ùmpkide la Gisèca et de Bome/ vouf voulez'ajoilter à la
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gloîre des belles actions^ la glo^H^étit -'être encore pkM ^fiB de g|yoiT'digii(â)[i^ lestSélé* •brer. . '
- Hàtdm^idus de reîrtrq^(*€ft de nous renfermer dkàs la barrière de MP^uence sacrée p pour eu déeamnty s'il «st poseH)le /qiielfuts beaux BaoïnufiènMtpraYixiftlets: ministres kie rÉglî^e anglicane. Ce • n'èsl^oiiit . il^ otateut^ , éest en ^"y froide mforalkie^ <]u*ife en^ignent la rellgién au petipl&' La tribune éi^àtigélique /après avoir élë long-^leltfpâ pour-èux iiti^ chaire de controyerràyièst de^eiiue mie éeo)e\dè morale prèsqu'excliisi teioien t destinée à enseigto^r les devoirs delà vie civile'^ «t d'ôà les dissertatidn^ et l'argiAneQta«îobbàntiissent|esit^eaus:'etles mou* veteenls^ Aratoires. Voici qilelf^6st«le plus riche répertoire 4e>l6uis prodoetious dans le mini^ tère dé la^^rètë. - /' ^-^
3ftiAfe#t Boyte;ëgaléttïettt reébttÉmândable |>ar ses .(âtudes'philosophiqueS'^t par so^ attachetf^Ut h la relig-ion; témoin du penchanft vers Fimpiété TépàiMlu' en Angleterre , dit - il dans l'acte ^e donation ^ par ia liberté de la presse, ^ lalic^fvm'des guerrjes cmle$^ eUes^ecte^ nées de ram^ûh^e^ fonda un prix annuel de ein^ante livres sti^iïig ^ pour en^urager la défense du christianisme contre les infid&ter et le#înpré*^ dulesi. Cette récompense, it'est^point di^ucée
dfliks «n^ concdurs : elle est même àstt^ée^ non pas à un (H*a(eur, mais à un théologien ehargé de prêcher, durant le cours d'une année, huit sermons apologétiques en fayebr de la religion, dans l'église de Londres qui lui sera désignée par l'exécuteut testamentaire d»fon-dateur. Le oélébra^. Bentley ouvrit l^premiei*. cette carrière, où il fut suivi par les évéqueset par les docteurs les plus renommés de la Grande- Bretagne, tels que Kîdder, Williams., Gastrell, Blachhal, Harris, Stanhope> les- deux Clarke, Whiston, Derham, etc.
La réunion de ce& ouvrages, connue sous le nom de Discours pour la fondaticm de Boy te y devint bientôt tr^ volumineuse, puisqu'elle devoit fournir huit cents dissertations dans chaque siècle. Le docteur Gilbert Burneten fut rabréi^eur,.et publia, six volumes de ce recueil , ti^uit en françois sous le titre de Dé-t fense de la. religion naturelle et révélée '^ C'est une espèce d'abrégé justement et généralement estimé, où l'on trouve la réfutation de l'athéis^ m^,.et du déisme qui ,.seloQ les preuve de rau<^ te)ir,devroitcoQduîreàrathéismeunrais0Mneui; véritablement conséquent, la démonstratipn du^ terme fixé à la religion juive , l'apologie de la révélation, l'origine et lea causes* de l'incrédulité, les prives de la, religion chrétienne^
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l'acctniplissement des prophéties^ les limites de la libei^lé'de penser^ etc. , etc.
Toas ces discours ont étë prononcés dans les chaires de Londres. On y découvre une érudition vaste et solide^ des raisonnements pleins de fojtee et des recherches épurées par un excelle^fit esprit de critique. Vhm c^est la forme , le Style et la sécheresse d^uti traité de jurisprudence, où la religion chrétienne, devenue la matière d'une discussion contentieuse , est défendue selon toutes les régies du barreau ; c'est un recueil de dissertations savantes que très peu d'auditeurs serotent à portée d^entendre et surtout de Suivre au débit; ce sont des cour» exacts de philosophie saôrée, de théologie dogmatique et de chronologie. Mais je n'aperçois aucune lueur d'éloquence dans cet amas de paragraphes ou de corollaires dodiia marche est purement scûilastique. fr
Les auteurs de )ees traités , si mal à propos intitulés Discours \ n'ont jamais songé à se mon-> trer éloquents. On auroit même été scandalisé à Londres d'une pareille mondanité dans un ministre de l'Évangile. « Dans ces exti^aits ou (ir abrégés , dit Tavertissement placé à la tête de i< cette ^compilation > on ne doit s'attendre à (c trouver ni des exordes , ni de» applications, (c ni des figures d^ rhétorique > ni tous ces au très
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fc ornemente que l'on croit 6ap0i4Mt^ la chaire. « 1^ géjaéraly leaprédicateura anglois nëgligefr t tt assez tout cela, parce qu'ils u'ovt d'autre but i< que d'expliquer les mots ou les choses de la ce sainte Écriture, et que lespeÈples de laGnaide- « Bretagne seraient même très peu édifiés d'un if discours où Von ne chercherait à placer que- « de Vesprit et que de Véhquence. ^
(Cette dernière phrase ne me semble pas rendre exactementla véritable peasée , ou du moins toute la pensée de l'auteur. Les Ânglc^au*i^ient toute raison d'être peu édifiés d'un discours de ce genre f où l'an ne chercherait àplacer ^ que de l'esprit et que ^e l'éloquence^ Certes , notre zèle et notre goût ne se montreroiènt pas {dus indulgents envers des prétentions si étran«ges*en chaire, quand elles y deviennent exclu* sives. Mais ces rigorisCes insulatre|^Tont beau-» coup plus loin. Un sermon anglais, dit Ici docteur Blair (i) , est une suite de raisonnements ins^ trudijs et sans chaleur : un sermon Jraneois passerait chez nous pour un discours Jieuri ^ somment même pour îia. haraitous d'un enthou^* siAstB. Je ne sais, si je me trompe en supposant, que dans les préventions des Ânglois contre h
genre oratoire, les deux mots enthousiasme et
(i) Cour» de rh^tori^e , leçon vingt-neavième.
délire 8onl à p^ près synonymes. Quoi qu'il en s6it, les habitaais de la GranderBreti^ne A^atment àenteudre; du moins ea chaire, que des raisonnements très secs; et ils seroient seanda«- Ijsés d^une éloqufoce plus animée, à laquelle, au reste, leurs prédicateurs, dignes d'inspirer et de partager un pareil goût, ne les ont certainement pas accoutumés. Nous sommes heureusement en France un peu moins scrupuleux, sans^^tre moins .délicats ,. et surtout sans être ïXÊsàm solides.
En effets quoique les Angloia aient composé de beaux ouvrages poilr la défense de l'Évangile, spécialement le cl^efrd'œuvre dans lequel Ditton, beaucoup trop enclin au néologisme^ démontre la certitude de la religion chrétienne parle seul fait de la résurrection de Jésus*Ghf ist^ ils ^'ont encore dans cette carrière aucua écrivain qu'on puisse comparer à Bossuetou àFas* cal , et qui méme^ a l'exception de Clarke peutêtre, égale nos apologistes plus. récents du christianisme, tels. qu'Abadie, lIouteyî||e| Bergier, Guénée, etc. Grâces à l'institutioa dont je parle, et dont on regrette de n'ayok* vu paroHre aucune continuation depuis 1^ six premiers volumes de l'ab^égjé de Burnet, le ministère seul de la chaire a semblé leur donner, jusqu.'à nos jours, quelque avantage 'sur
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Bou$, 80119 cet unique rapport des prédicat ions^ pour ainsi dire, polâniques ; et encwe n'étoitce nnllement par une véritable supënortlé de génie, mais tout au plus, par l'ensenible des matières. Ce triomphe apparent va même leur ètreenlevé^On peut affirmer, avec une évidence incontestable de fait, qu'en cegenreapologé-* tique, où nous possédions^ déjà plusieurs dis** cours convaincants et sublime»^ auxquels les prédicateurs de Londres n'ont rien à comparer^ tels, par exemple,, qu'un des plus beaux chefs*^ dœuvre de Massillon sur la divinité de^ Jésus^ Christ, pour la fête de la Circoncision ,. mais genre dans lequel u«e série plus complète de preuves sembloit néanmoins laisser aux Ângloia je ne sais quelle prééminence restreinte s^ cette seule espèce de dissertations débitées en chaire, il s'élève aujourd'hui sous nos yeux un monument qui doit effacer toute la collection de Boyle.
Lés conférences annuelles de M* l'abbé Fraysstnous sur les mêmes taiatières déjà discutées dans les prédications dogmatiques dont nov^ sommes redevables à la fondation de l4|pidres, sont en effet incomparablement mieux adap?
tées à l'état présent de notre controverse aveo les incrédules , par leur extension progressive à toutes les; objections. renouvelées ou. inventées
dans k dix-huitième siècle» Eltes ont eiieore sur le rtMmeil du prix de Boyle un autre avantage iltiGontestable seus tous les rapports du talent. Le ffuit de cette institution si heureusement perfectionnée à Paris y se manifeste par le concours immense qu'elle attire dans Téglise de Saint - Sulpice. Notre nouvel apologiste de la religion ^ toujours dair , malgré les abstractions de la métaphysique y la profondeur de l'érudition et l'enchainemeM serré de la dialectique, y déploie, avec autant de mesure que de succès p tous les mouvements oratoires qui s*allient naturellement aux sujets qu'il traite* Un pareil mélange de raisonnement et d'éloquence soutient l'attention, ranime Uinr térèt, et contribue puissamment au triomphe de la vérité, non-seulement sans ralentir, mais encore en augmentant la force et par là même l'effet des preuves qu'il rend beaucoup plus sensibles.
On suppose .communément que l'enseignement public de la religion a toujours été étran* ffpr dans la Grande -Bretagne<aux mystères de la foi^'est au contraire le pays de l'Europe où les prédicateurs ont autrefois le plus souvent dirigé leurs instructions vers les objets dogmatiques. Mais ils ont changé de matière dans ces derniers temps, et le plus grand nombre des
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mimfftres anglicans ne traite guère aujourd'hui que des sujets moraux ou même presqu'entièrement philosophiques.
C^est done*aux compositions de ce genre que je brnue mon examen. Je ne parlerai point de» prédications Tolumineuses de Boise i mort en 1728^ père du poète de ce nom; elles ne sont que des compilations très peu connues et absolument indignes de Tétre. Je ne m'arrêterai pas non ^|s aux sermons de Clarke, si justement céléjfpp^ar sa métaphysique, et qui, selon le témoignage de Voltaire , semble as?oir eu avec Locke les clefs du monde inieUectueU Mais si nous le considérons comme orateur, dit le docleur Blair, // lui manque l^art d'intéresser et de touof^le cœur; il montre à VJiOjnme son devoir ^ il ne P excite jamais a le remplir : il le traite comme une pure intelligence, sans imagination et sans passions (i). Les discours, c'est-à-dire les prônes de ce fameux curé de Saint- James, sont raisonnes avec force et médités, avec profondeur, mais entièrement dénués des traits et des mouvements, sans lesquels 'aucune prédicatiop ne peut avoir ni chaleur ni éloquence. On exalte beaucoup l'éloquence de Tillotson , archevêque de Cantorbéry; j'ai lu ses sermons avec la plu»
(i) Cours de ibétorique, leçon vingt^neuvièAi^.
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sincère impartialité. Ma^ré l'imposante réputa-. lion qu'oa lui fait sur pardle ^ je n'en divai ee-* pendant pas avec moins de franchise ce que je pense des ouvrages de ce prélat , qu'on regarde assez généralement comme le premier orateur de TAngleterre*.
De TiUoUon.^
Lui déférer un pareil titre, c'est tfj^peu dire encore au grédeses admirateurs, qniVont pas rougi de Télever au-dessus dé nos plus grand» orateurs modernes. Tillotson, mort en 1694, eut pour contemporaittâ tous 4es grands hommes qui signalèrent en France l'éloquence sacrée dans le dix-septième siècle. Voltaire^, Qont Fexcellent goût n'auroit pu soutenir la lecture suivie d'un volume, ni même d'un seul discours composé par cet archevêque, dépourvu de* tous les dons du génie , et plus encore dé tous les attraits du style , n'en appelle pourtant pas moins Tillotson lé plus sage et le plus éloquent prédi-^ cateîir de V Europe (1 J. On ne conçoit pas qu'un François, qui avoit lu nos chefs-d'œuvre en ce
(i) Œuvres de y oltaire, tome 3o, page 291 , édiUon de Beaudl^archais.
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genre, qu\in écrivain du premier ordre, que Voltaire enfin ah porté jusqu'à cet excès l'indulgence en faveur d'un verbiageur barbare , l'injustice envers nos plus grande orateurs ^ et enfin Toubli du respect qu'il devoit à son propre jugement. Tai voulit m'expliqtier à moi -même une si étrange admiration, en l'attribuant uniquement à 8MI enthousiasme pour la tolérance ^ quelquefois beaucoup trop peu tolérant. Mais^ si Ton bornoit à cette seule considération le parallèle de Tillotton avec nos orateurs, en attendant que je rapporte dojis lUà instant les preuves de la fureur et du éélitt qui dégradent sa détestdatle éloquence , j'oserois demander si oh lo croit plus irréprochable à cet égard que Massillon , dont la cdlection^x fois plus volumineuse ne renferme pas un seul discours, une seule phrase , une seule expression où l'on aperçoive la joioindre teinte de fanatisme ?
Tillotson écrit avec une basse prolixité, qui,, loin d'être déguisée dans la- traduction fran^ çoise, devient au contraire plus frappante par la diffusion d'un traducteur tel que Barbieyrac, qui n'eut jamais^ni élévation, ni couleur, ni préci^n, ni élégance; mais, en avouant tou^' les d^aiuts de cette version , le fond des set^mona de l'archevêque de Cantorbéry 'ti'ën reste pat moins à une distance infinie d^» edvrages de
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Ma8silIoti tt de Bourdaloue* TilloUc^ «st beaucoup plu8 théologien que moraliste ; il ae trake guère que des sujets de coatroverse ; il n'em-** ploie que la formule laQguissante d«i syllogisme dans ses dissertations glacées et régulièrement didactiques; il ne connoit qu'une méthode sèche et monotone. On ne découvre point de mou-* yements' oratoires dans ses prétendus discours^ point d^ grandes idées , point d'onction, point de ti\ait# ^ublimies» Ordinairement il forme une division particulière de tous ses paragraphes ; de sorte qu'on troune'^fiHente ou quarante soush* divisions dwD chacun/ëe ses fermons. Ses détail^ sont arides, subtils, et le plus souvent ib manquent de noblesse* Quant aâ style, obiet d'une 'si décisive importi^nce pour la gloire dHin orateur, non-seulement Tillotson n^est point oompris dans la liste de^girands écrivains^ mais c'est précisément sa malheureuse manière d'écrire qui lui fait le plus de tort danâ l'opinion dea meilleilrs critiques a^lois, seuW juges compétents de aôn mérite en ce genre. Voici l«idée que tious en donne le docteur Hugue^ffilair, littérateur et prédicateur célèbre , dan9 son Cow^s de rhéioriquep leçon XXIX, de rélo^uerèçe delà chaire^ tome 3, page.4t> traduction de M, Prévost : (e JL'archie-' « véque TiUolsou a une maiiière plus libre et « plus animée que Clarke. Mais on ne peut pas
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Il sAofi doute le considérer comme un auteur c< parfait ; sa composition esf trop lâche et trop ff négligée, son stjrle trojl> faible y sous^entméme u trop plat, pour mériter un si beau titre* n £n* fin TiUotsoa est .tellement étranger! à Tart de Véloqu^oe, qu'il ne &it. presque jamais, ni exorde ni péroraison. Est-ce* donc là un orateur qu'on puisse préférer hautenbent, ou même op* poser avec quelque pudeur à nos incomparables prédieateurs fk^ançois ?
Mais ne nous bornons point à des critiques vagu^^ et hàtons«f)ous de les motivqr. Daas son sermon sur les préjugés contre la religion , VêJ> chevéqu^ de Cantorbéry (t) se fait* une objection tîirép de la contrariété habituelle^ue Thom^ me tx^^Te entre ses devoirs et ses p4[|^àânts; et cettç objection 9 ibla copie de. la tragédie de ^ Mustapha, par Fulke LordBrtkïke, dcmt il rap* ^rte en chaijre une longue tirade de vers. Une pareille citation est-ielle digne de la religieuse luiyesié d'un temple Jm Les pusiops, AJoute-t*il^ « sont une espace de glu qut iloUs itttache aux; u cbose^ basiez et terre^tries (2)« A peine pejoit-*u .01) passer dftn$ les#ues, j'en jpiriêjiar egcpé* (f riei^e^ san^ que les oreilles ^ieni frapjpées
(i) Tome 4> page 35.
(2) T(|j|e 1 1 j>ake i68.
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u de jurements et d'imprécaiionii horribles /^qui
Xi stiffiroient pour perdre une nation^ quand elle
te ne seroit €Oupdble' devant Dieu que de ce
^< crime : et ce ne sont pasieulement les laquais
t( qui vomissent dé tels discours blaspiiiématoî*
f( res; ils sortent aussi de la bouche- 4leB mai*
H très (i). » Ailleur»^ poffr prouver qu'on «8t
obligé de croire les mystères de la religion >
quoique l'on ne puisse jamais lés comprendre ,
Tillotson s'exprime ainsi ^^^) : '(( On mange , oi|
« boit tous les jokirs>.bi6n que personne , à mon
u avis / ne ^puisse démontrer que son boulanger»
-ii son brasseur et son eui^î^ier n'ont pas iSkU
M du poisoii dans le pain , dans la biénè^oti dans
M la viande, d Voilà les raisonnements^^ voilà le
style d'iylj^ateur que l'aateuf* du Sièëlè ée
Louis XJft^nè craint pas d'«ppeler lèplûs sc^gè.
^t4e plus ëloquerlt f)réiiiôateUr de V Europe !
'. C'étoit ainsi que TîUoisbn éxereoit le mim%-
tère de la parole , dans la patrie des Dryden ,
des Âddisouy )des Wallcr, et auparavant des
Bacon et des Mil ton , en présence de ce même
Cbaiies II, qui avoit :Sôuvént adiniré dans sa
première Jeua^se nos (Éts illtistréifr |>i<idica-^
leurs françoiafrO Ijouïs XiV I-quViurbis-t^ dbnb
(i) Tome I, page 173.
(2) Tome I, pajge 102.
SUR l'éloquence. ii5
pensé si les ministres de la paixde sainte avoieçt fait entendre un pareil langage au milieu de ta cour? Quelle eût ététjta surprise si ton oreille, accoutumée aux accents majestueux de Bossuet, au ton noble et touchant de Bourdaloue, à ronc<^ tien et à l'harmonie encÈlSiteresse de Massillon, eût été frappée tout à coup de cette élooutioa grossière et barbare I Avec quelle confusion soudaine , avec quels {ri$tes et longs regards n'a]|^ rois-tu pas averti leur ministère de ne point te fjpdre ainsi rougir en public de ta nation I Mais tu eus le bonheur et la gloire d'élever tous les beaux-arts à.^a hauteur de ton âme et de ton caract^pé': âMrs tes heureux auspices, tous les genres ^ talents marchèrent ensemble v^ers la perfection. Tu sus principalement apprécier avec goût, et multiplier par ta munificence des orateurs dignes de parler au nom de l'Éternel; et r^oquence de ton grand siècle ne sera ja.Diiais surpassé^
Tillotson n'écrit pas dSfêc plus de modération que de noblesse. A chaque page de ses discours, on aperçoit le fanatisme qui mendie une bonteuse. popularité;. En terminant son sermon sur V amour du prochain , il en fait une espèce de récapitulation pour appliquer la morale de son sujet àiJi'Église romaine. Qui ne croiroit qu'une matière si touchante va lui inspirer des senti-
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ments tendres et même généreux ? Voici pour-» tant ce que le charitable énergumène conclut^ après avoir prouvé longuement à ses auditeui^s la.nécessité d'aimer tous les hommes (i) : « Touu tes les fois que nous parlons de la charité , et i< de l'obligation de slpEimer les uns les^âutres, « nous ne saurions nous empêcher de penser à ce l'Église romaine ; mais elle doit se présenter «^à notre esprit particulièrement aujourd'hui, « qu^elle vient de nous découvrir tout fraichecc ment, et d'une manière authentique, lessen- « timents où elle est à notre égard, parle com- <c plot charitable qu'elle tràmoil^.contre nous « Çppetendue conspiration des poudres erM6jS)f u complot qui est tel qu'il doit faire hdurdon^ w ner les oreilles de tous ceux qui l'entendront ce ^raconter, décrier éternellement le papisme , w et le faire regarder avec horreur et exécraff t Ion jusqu'à la fin du monde. » Quel siylel quels sentiments ! quelle charité I qipelle logique 1 et quelle bonne«)^!
Et ne croyez pas qu'employant icil'artifice ordinaire des critiques, je cherche dans les sermons de l'archevêque de Cantorbéry quelques morceaux négligés, pouT le juger uniquement d'apr-ês ses distractions ou ses fautes. J'a| lu la
(i) Tome 3 , page 62.
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collection f^ière de ses discours ; j'en ai extrait un cahier de citations du même style. Il ne m'en eoûteroit plus que la peine de les transcrire, si je ne craigj^ois de fatiguer autant le lecteur qtfe. j'ai étë dégoûté moi-même de ces platitudes rt :s il est impassi-
ble que .Vei^v jamais , et li Jes
passages qu : suffîsoient pas
pour fixer ii ^ inion de quioeiH '
que n'est pas absolument étranger au haa goût. L'éclatante supériorité de nos orateurs sacrés a élevé la chaire parmi nous à un si haut de^ de perfection et de gloire, qu'une si vulgaire médiocrité ne sauroit plus se faire remarquer dans cette carrière. Tillotson y montre une manière encore plus didactique, plus froide et plus monotone que Clarke, son modèle et son maitre : il est totalement dépourvu, comme le curé de Saint-James, de mouvement, d'âme '■fet d'onction , et il reste fort au-dessous de lui pour la force des preuves, le choix des sujets et le mérite de la méthode.
De quelques autres orateurs a^ïSs.
J'aurois tAjp d'avantage si je voulois traduire au tribunal du public le talent de Barrow, au-
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tre sermonnàîre que les Anglois jK^ment , ou du moins qu'ils vantent , quoiqu'il isoit , de leur propre aveu, très inférieur à Tillotson. Je ne connois pas les sermons d'Young, qui n'ont point été traduits dans notre langue. On dteit y trouver sans doute quelques teintes de cette poésie lugubre, de ces sentiments profonda, et même de ces idées bizarres que le mélancolique pas- * teur de Welwin recueilloit dans ses compositions nocturnes; mais Young ne me paroit point avoir une imagination assez souple et assez vaxiée pour l'éloquence de la chaire. Si ses tristes sermons ressembloient à ses Nuits ^ l'orateur sqmnambule devoit souvent pleurer seul durant le soliloque lamentable de ses discours , sans jamais faire verser une larme à ses auditeurs, par cette monotone et tendue continuité d'efforts qui, en gênant sans cesse l'aisance de l'abandon «fratoire, détruisent toute espèce de pathétique. Les prédicateurs de Charles II, qui vinrent entendre Bourdaloue à Paris, ne l'ont donc guère imité; et aujourd'hui même que les sermons de ce grand homme sont répandus dans toute l'Europe , la révolution universelle qu'ils dévoient produire; et qu'ils ont en effet amenée dans l'éloquence chrétienne, ne s'est pas encora opérée chez les Anglois. L'évéque de Worcester prêcha, en lySa, un sermon %\itV inoculation
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de la petite vende y lequel a été souvent im-primé à^tondres , et qu'on a traduit ensuite en France. On prétend que ce discours détermina la charité publique à doter un hôpital en faveur des inoculés. Si Tévèque de Worcester a partagé en effet cette espèce encore unique de |ploire avec saint Vincent (^ Taul ^ il faut avouer que son éloquence ne pouvoit ni obtenir un plus beau triomphe^ ni moins le mériter. Ce sermon est une dissertation curieuse sans doute, et très neuve en chaire pour son objet; mais le prélat qui l'a prononcé ne sera jamais élevé au rang des orateurs. Entièrement, prité de verve et de sensibilité , il s'égare dans des calculs abstraits sur la population , dans des détails ignobles sur la fièvre secondaire ; et après avoir épuisé toutes ces théories , plus convenables à une école de médecine qfi'à la chaire évangélique, il cite les témoignages des sieurs Ranby, Nawkins et Middleton , chirurgiens de Londres , dont il parle avec autant de vénération que des pèrea de l'Église. .
. Des sermons de Hugues Blair,
Le plus récent des prédicateurs anglois est le
docteur Hugues Blair, ministre de la cathédrale
^ et professeur de belles-lettres dans l'université
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d'Edimbourg^ mort à la fin de l'année 1800. Ses sermons y misérablement traduit%d'abord par un ministre protestant de nos provinces méridionales y ont été reproduits ensuite en françois par l'abbé . de Tressan , avec plus de nobl^e et d'élégance ; mais aussi , selon lepro- Terbe italien^ avec ceUt^ ïrbîtresse (i) timidité d'expression que l'incohérence même des locutions angloîses ne sauroit excuser entièrement dans une traduction oratoire , toutes les fois q^e le goût peut en écarter l'abus , sana trop en affoiblir l'énergie. Un si craintif et înofHcieux interprète n'obtiendra certainement point à Londres , conlme Letourneur dans sa réduction dfis JVuits d'Young, le singulier succès de voir la version françoise préférée à l'original composé dans la langue de Pope et d'Addison.
Blair ne se proposa jscmais d'tMritr à ses au-* diteurs un cours complet d'in^truolions religieuses. Cette bepi^ méthode de nos orateurs sacrés est absolument étrangère à son talent. La religion n'est que l'accessoire de* ses discours, dont le principal ou plutôt l'unique objet est une morale philosophique^ purement humaine, et dès-lors une théorie arbitraire plutôt qu'une loi. Son zèle Se borne presqu'exclusivement au;c ver-
(1) Traduttore, traditorê.
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tus sociales, privées et domestiques. Il prêche ou plutôt il dissecte sur la douceur ^ sur les de^ ifoirsde lajeimesse et deSa^'vieillessey sur les âkintages de V ordre ^ sur le gom^ernement du cœur y sur l'amour des louanges ^ Air la candeur^ sur les avantages que Vom trompe À 'visiter la maison de deuil, sur la sensibilité p sur Uhon^ neur, sur la fermeté, sur la création du monde, sur r ennui de la "vie , sur les excès du luxe , sur la -curiosité, sur les modes, sur l'amitié, 6ur la tranquillité de l'esprit, etc. , etc. Mais il ne traite que très rarement , ou plutol on ose-^ roit presque dire qu'il ne traite jamais aucun des préceptes de la norale évangélique, aucun des grands intérêts de l'éternité , aucun des véritables sujets de là' chaire. C'est de nos pré* dicateurs du dernier siècle , et non pas de nos modèles classiques dans cette carrière, que les Anglois ont emprunté cette inngvation aussi funeste au ministère sacré qu'^ l'éloquence eltemème.
Le docteur Blair, considéré comme écrivain, ne manquoit assurément ni d'esprit ni de goût : on le' citse avec raison parmi les littérateurs le^-^ plus distingués de la Grande - Bretagne. Son " Cours de rhétorique a la même étendue et moft*tre beaucoup plus de talent que ses sermons.
Ses discours, très bien accueillis quand il les
débitoit en chaire^ ont eu plu8.de vogue encore lorsqu'ils ont ^éj^ ' rendus publics. L'abbé de Tressàn nous àppyedd que le succès en a déjà été rapidementixni$iacré par vingt^euoc éditiofts consécutives, fie recueil ^ composé de cinq volumes y peut nous dtnner par conséquent la vér ritable mesure actuelle de Téloquence sacrée en Angleterre.
Or, j'ose le dire hautement, règle générale : ou l'on ne trouve point de verve et d'inspiration, il ne peut jamais y avoir ni poésie ni éloquence. Blair ne connoit et ne fait admirer à ses lecteurs aucun élan d'imagination, aucun épanchement de sènsibiliié. filair n'est donc pas un orateur. Si vous le voulez juger simplement comme moraliste, u est manifestement inférieur aux Essais de morale de Bacon , auquel l'Angleterre ne contestera pas sans doute la plus imposante supériorité sur un tel rival ; de ce même Baçpn dont le style j selon le jugement de David Hume , est néanmoins peu nata* fely tendu j amené de loin, et semble as^oir our vert le chemin à ces comparaisons pointues , a -ces longues allégories qui signalent les auteurs • anglois(î).
- L'élocution de Blair est à la fois ambitieuse ■ . p ■ ■■ .. . ■ I . I . -■ Il I II II
(i) Histoire de la maison Stuart.
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et décolorée; et son style foible^ mais ^. j'en conviens , exemptfde mauvais goût, languit tristement sans mouvement et sans vie. Il e^t^trop souvent, je le répète à regret, il est "pjc^que toujours hors de la sphère des devoirs religieux dans la chaire chrétienne : il s'adresse uniquement à l'esprit y il ne converse jamais avec son auditeur. Que dis-je? il n'existe pour lui aucun auditeur dans ses abstractions, où il ne se montre qu'un spéculateur de morale , et non pas un apôtre de la religion. C'est un éternel et froid dissertateur,qui récite un chapitre de réflexions dont l'ensemble n'offire jamais rien de saillant , rien de pieux, rien de tendre, rien de neuf, rien de touchant, et, s'il m'est permis de le dire, qu'on trouve ordinairement écrites avec la plus assoupissante sécheresse. Chacune de ses instructions ne me paroit guère qu'un traité inanimé, plus ou moins métaphysique , au lieu d'acquérir l'intérêt progressif d'une composif tien y ou, comme a bien mieux dit et fait Cicé« roQ^ d'une véritable action oratoire. C'est de la raison, de la logique, du goût, quelquefois même, si l'on veut, i^ ingénieux monologue : ce n'est pas du talent, c'est bien moins encoM de l'éloquence. Toutes ses pensées méthodiques et suivies, il est vrai, mais communes et languissantes, ne remuent jamais mon imagination , ma
conscience, ma sensibilité. Il n'attache même mon esprit par aucun trait frapp&nt. Son livre ^ je Téfi^oue à ma honte, si ce n'est pas à la sien* ne, «1^* tombe souvent des mains, en cessant d'intéresser et de soutenir mon attention; et, quelqu'attrait qu'on puisse avoir pour les productions de la chaire, il en coûte beaucoup d'efforts, y e le sais y pour surmonter l'ennui de le lire de suite. Il seroit aisé , en transcrivant un grand nombre de passages de ses discours , de les analyser dans un volume de critiques détaillées qui n'admettroient aucune réplique , s'il étoit nécessaire de motiver toutes ces assertions. Si Blair est bien véritablement le premier orateur sacré de l'Angleterre, c'est donc tant pis pour elle : il ne sera jamais admis. dans la seconde classe de nos prédicateurs François; et même parmi les protestants , il me paroit sous tous les rapports à une très grande distance de Saurin.
Vous cherffheriez donc vainement dana les sermons beaucoup trop prônés de Blair, cette éloquence qui s'adapte si heureusement au mi- 2^ nistère sacré de la parole jT^t dont la religion nom offre comme de parfaits modèles , dès l'origine du christianisme, les instructions, les paraboles et les récits de l'Évangile, ainsi que les prédications sublimes de saint Paul dans' les
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actes des apôtres. Le ministre d'Edimbourg ne parle jamais en chaire ni à Dieu, ni à la conscience, ni au cœur de ses auditeurs, ni surtout au. sien propre. Il ne connoit nullement ces prières touchantes, ces dialogues intimes avec soi-même^ ces apostrophes dramatiques, dont Massillon a su faire les sources les plus fécondes et les ressorts les plus puissants d'éloquence. £n rapprochant d'un si grand modèle le pré« dicatQur le'plus vanté de la Grande-Bretagne, je vAu^^développer à la fois mon admiration et mes rejl^lg. Les égards dus au mérite et à la réputsBiKt de Blair m'obligent d'approfondir le vrai caractère de ces^derniers reproches que je viens d'articuler, et auxquels un simple énoncé pourroit donner une apparence de déclamation. Je-irsdl donc expliquer entièrement ma pensée , justifier par des exemples tirés de Massillom ces mêmes éloges qu'il mérite éminemment, et qu'on ne sauroit étendre avec vérité à aucun prédicateur anglois.
Voici comQient, dans la seconde partie de son sermon sur les délais de la com^ersîon , pour lé troisième dimanche de l'aven t, l'éloquent évoque de Clermont fait parler le pécheur qui re- ^ fuse d'employer sa jeunesse à mériter la possession éternelle du souverain bien. Massillon le niet en scène avec son juge suprême : il lui ré-
vèle et lui retrace (putes ses plus secrètes pen^ sées : il lui développe la logique honteuse et révoltante de son propre cœur, en l'accablant de la plus sanglante ironie , au moment où il le fait parler lui-même à Dieu en ces termes : « Vous (T ne réservez donc à votre Dieu que les restes ic et le rebut de vos passions et de votre vie? ce C'est comme si vous lui disiez : Seigneur! tant (c que je serai propre au monde et aux plaisirs, (c n'attendez pas que je revienne à vdlis et gue je «c vous cherche : tant que le monde voipp^ de ce moi, je ne saurois me résoudre àÂrmiîenrfde ce vous ; quand il commencera à m oubSer , à ce m'échapper, je me tournerai vers le ciel; je « vous dirai : Me voici ; jç vo»s prierai d'accepter ce un cœur que le mcmcle rejettera, et qui sera ce même triste de la dure nécessité où il s% tt^^ ce«vera réduit de se donner à vous. Mais jusque-là, ce n'attendez de moi qu'une indifférence entière ce et un oubli parfait : au fond vous n'êtes bon à ce servir , que lorsqu'on n'est plus soi-même bon c< à rien : on est sûr du moins qu'on vous trquve ce toujours; tous les temps vous spnt égaux; ce mais le monde , après une certaine saison de ce la vie, on n'y est plus propre; il faut donc se ce hâter d'en jouir avant qu'il nous échappe , et ce tandis qu'il en est encore temps. Ame indice gne de confesser jamais les miséricordes d'un
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(( Dieu que vous traitez avec tant d'outrage! « eh ! croyez-vous qu'alors il acceptera des hom- (c mages si forcés et si honteux à sa gloire , lui i< qui ne veut que des sacrifices volontaires^ lui a qui n'a pas besoin de l'homme , et qui lui fait u grâce lors même qu'il accepte ses vœux les « plus purs et ses affections les plus sincères? » Après avoir admiré ce dialogue du pécheur avec Dieu 9 dont Blair ne fournit assurément aucun exemple^ voulez- vous voir de quelle manière éloquente Massilltfa^it faire converser rhomme avec lui-même'^ jetez les yeux sur la fin de la première partie de son sermon trop peu cité sur la conception de la sainte T^ierge^ où il observe éloquemmint , pour enhardir le ^ courage apostolique de son ministère ^ que lés grands de Jérusalem troui^oient de ^ambition dans les larmes et les prédictions de Jérémié. Voyez comment Louis XIV y est peint avec autant de vérité que de mesure sous les traits de David ; jugez combien il étoit facile à ce prince de se reconnoitre dans une si frappante allégorie, et à quel point son cœur devoit être profondément ému , en retrouvant dans les paroles de Massillon le même langage que lui faisoit entendre en secret sa conscience. « S'il vous est « permis, dit-il, de jeter quelques regards « sur ce naturel heureux que vous avez reçu
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« en naissant, c'est pour vous confondre devant « Dieu d'y avoir trouvé une distinction mal- « heureuse dans la science et dans les succès « des passions. Quisuis*je donc, ô mon Dieu!
i< pour vouloir chercher dans mon cœur les « raisons de vos miséricordes? Un infortuné u que vos dons ont rendu plus coupable ; un i< pécheur qui ai trouvé dans vos bienfaits mère mes la source de mes misères ; un monstre a d'ingratitude qui ai pris plaisir d'allier tout « ce qu'un naturel'»h?tireux peut donner de face vorable pour la vertu , avec tout ce qu'une « volonté corrompue peut inspirer de plus ex- (c tréme pour le vice.... David , après les rin gueurs de sa pénitence et les larmes de ses « cantiques , ne voyoit encore en lui que le viocc lateur du lit nuptial. Son péché , depuis longce temps expié, reparoissoit sans cesse à ses yeux « comme une ombre importune ; et ni l'éclat « du trône, ni la prospérité' de son règne, ni H son zèle pour la majesté du culte, ni les M louanges milÉies des prophètes qui sembloient M avoir oublié sa faute, pour ne se souvenir « que de tant de saintes actions qui l'avoient ce depuis réparée, n'en avoient pu effacer le c< souvenir de son esprit et de son cœur : Et ii peccatum meum contra me est semper.
(c Dieu ! disoit sans ces9Q ce roi pénitent, quand
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je rappelle en votre présence la multitude de mes iniquités, les grâces dent vous m'avez toujours favorisé y lors même que je violois votre loi sainte avec plus d'ingratitude et de scandale; mon cœur se trouble, ma confiance m'abandonne , mes yeux ne voient plus avec .plaisir tout cet éclat et toute cette grandeur qui m'environnent : Cor meum conturbatum est, dereliqùit me virtus mea, et lianen oculorum meorum, et ipsum non est mecum\ Oui, Seigneur, tous les plaisirs de la royauté ne sauroient plus égayer ce fond de tristesse, que la douleur de vous avoir offensé laisse dans mon âme : qfflictus sum. Toute la gloire de mon règne ne pourroit remplacer l'humiliation secrète que le souvenir de mes foiblesses me fait sentir devant vous : humiUatus sum. Que vous rendrai- je donc, ô Seigneur I pour toutes les bénédictions dont vous m'avez toujours prévenu? vous ne m'avez jamais abandonné dans mes égarements ; vous m'avez suscité des prcffihètes quî m'ont annoncé vos volontés saintes : vous iÀ*a?vez donné un cœur docile à la vérité ; voiHs m'avez toujours favorisé contre mes ennemis ; vous avez multiplié ma race, et affermi pour jamais le trônéBè Jifda dans ma maison ; vous m'av^ rendu redojitable d0tit% voisins, et cher a
(( mes peuples : que xousxendrai-je^ Seigneur! ^' « pour tant dé bienfaits ? et mes larmes pource ront-elles jamais suffire pour expier mes exce ces y ou pour reconnoitre vos grâces ! Quid ce rétribuant Domino, pro omnibus quœ retrihuit « mihi? C'est ainsi que David persévéra jusce qu'à la fin^ et fit du souvenir continuel de <r son péché toute la sûreté de sa pénitence. »
Massillon ne se contente point de révéler ainsi à* Louis XIY^ sous une espèce de voile transparent , le secret de son propre cœur. Vous trouverez dans l'un des tableaux très intéressants doDt il sait enrichir à propos les matières qu'il traite . en présence du même monarcjue, une auti^e apostrophe directe et beaucoup plus dramatique^ vers le commencem^But de la se-^ conde partie de son discours sur les afflictions , pour le second dimanche de l'A vent. Il veut consoler la vieillesse de ce prince , de tous les revers dont elle est attristée ; et en répondant aux plaintes des pécheurs ^ fondées sur la singularité des malheurs qu'ils éprouvent , ou sur une situation presque sans exemple^ il se glisse, pour ainsi dire, avec une adresse très oratoire, vers le but que son talent se propose d'atteindre, ce Cette singularité même, dit-ril, doit être ^ aux yeux de notre foi une dfttinwon qui ce nous console. Moins yos affliotions ressem-
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tr bl€nt à celles des autres hommes , pliid ^rou!^ V deTez les refarder otmtùe Us afflictioiis de» te élus àe Ûieti : èlle^ Mût iHlinquëes du carao M tère des justes : elle^ ^sntreât dAM cette tradi*tt iiôn de "Calaitiitàs extmûrdmaâresqûi (brtneDft n kor histoire depuis le ooontienGetneDt du K moifede. Des batailles perdues ^ torsqtie lairic«^ « fxûlMS iMittS pardisioil ^às^rée ; des villes ini'- I» prénabli^ tombées à la seiile présetice d« nos « eniiemts ; des £tats <et des p^rovinces c<Mhjuises «( sur nom ; un roy ttuime , le pins florissant 4^ « rEur&pe, flippé dci tons les fléaux que Dieu tr peut verser sur les peuples dans sa colère ; w la ispour remplit die deuil » et toute la race \ « myalt preiqu^étèlute : voîlà> sire, les épreu^^ îT ves ^ue le ^iguieur dans sa miséricorde ré^^ tf servtsit à voire piété y et les nialhenrs ^ingu^ «r liers «qu'il Vous préparoit pttur purifier le^ ^ plioiipéiilés èa régnée le plus glurieust dont il tr «oit parlé d^us uns hirtoires. Les événements « poinpei|3t et «inguUerl <iui ont partagé toute ^ votre Tie , vods ont rendu le plus grand roi tr que la tnonardii^ etiMtne lèstiutres nations « aient jamais vu sur le trône i tes évéùements ^ malheureut dobt Dieu vou« afflige n^ %oïkt «t destinés , par la soumission et k constioiee ^ €hré^|innê«Lvèo laquelle nous vous le» voto^ « soutenir, <}u'à votie^ rendre un aussi grand
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,« saipt que vous avez été un graud roi. Il fali< loît que tout fût singulier daiys votre règ^e, (c les prospérités et les malheurs ; afin que rien « ne pût manquer à votre gloire déviant les (( hommes, et à votre piété devant Dieu. C'est u un grand exemple que sa bonté prép|roità M notre siècle w
. Une tradition constante nous ^ppi^l^.que Massillon ne prononça jamais ses sermbilSf tels que nous les lisons aujourd'hui, et qu'il Ips a tous retouchés avec le plus grand soin jusqu'à sa mort, dans $a glorieuse retraite en Auvergne. Le discours d'où je viens d'extraire ce beau passage, qu'il avoit manifestement le droit d'y in* jiérer, au déclin de l'âge, nous démo^itre combi^i^ sa dernière révision a du améliorer ses manuscrits. En effet, Massillon prêcha sou dernier ca* rém.e devant Louis XIV en 1704. Or, illui parle i^i des désastres postérieurs de Ramillies éi àe Malplaquet y et spécialetoent de la mort de K^ que toute sa postérité , pendant les années 1 7 n, 1713 et 1714^ n ïi^ pouypit donc pas lui en présenter le tableau, disjtlis. auparavant. Mailles traits qu'il y ajoute visiblement à Clermont:n'en sont pas moins éloquents; et la louange même acquiert encore je ne sais quel intérêt touchant et auguste , lorsqu'elle est ainsi consacrée à tempérer les angoisses de Ja vieillesse et de l'adver-
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site. On re^mnoit , avec un accroissement d'a-^ mour, le beau talent de Massillon , ^uand^ par cetm tournure oratoire et une transition aussi heureuse que naturelle , il prend tout à coup , après avoir particularisié tous les revers du monarque^ le sjtyle diree('pour appliquer^ en forme de complimwt^ la morale de son sujet à Louis XIV : Foilà, sire^ ce quels Seigneur dans sa miséricorde resén^oit à^otre piété, etc.
Ce n'est plus Massillon., c'est Louis XIV luimême y ébranlé et chancelant dans l'impulsion qui l'excite à se donner entièrement à Dieu , otr' plutôt c'est notre {Mropre conscience et ses plus intimes soupirs , que nous croyons entendre dans Téloquente prière qui termine le premier point du discours 4^ ce grand orateur sur les motifs de com^ersiori. L'aisance du style le plus naturel et le plus coulant s'y embellit, sans effort, d'un choix d'expressions,, qu'il faut méditer pour en sentir toute l'énergie , parce qu'elles cessent de paroitre hardies, à force d'être justes et vraies. Chacun de ses auditeurs ne devoit-il paç désirer en effet de parler, et ne parloit - il pas réellement à Dieu avec Massillon , et comme lui, dans le secret de ses pensées ? ^ ^^^^flMà.1^^^^ * u Snisçez mes peines , en guérissan^^i^ plai^S^ i< Fixez mes iit^ésolutions : soulagez mon coeur, (( en le délivrant de ses crimfss. Rompez des
« chatties que je déteste^ et âux<^f|fislle» je ti'àt (v pas Ift force dWr toucher. Laissez-vou» âé^ u ehir à tties v€eu:it^ et ne regardez pas mes œiirKS. « Écoutet mes désirs > et fermez les yeuX'-à mes « fôiblesses /Terminez le combat qoëjeéensen V moi. RehdeZ^YOus lé'jni^tre de ndo^ àmè« D^ te venez le plus forf VlaM mon ttef^. Ce n'est «Y plus moi qui vous rési^té^^ 6 mon Dieu I c'est « la foiblesse , e'est Tsisc^ndaût de la eorraptioii) li e^est le long usage du crimeé Preness - moi u donc pour votre partage; Armche^'-moi au ""« monde et aux créatures pour lesquelles vous nr ne m'avez point fait ; ^ détruisez en moi oel; (ï homme de péché que je hais, et qui est de- <ï tenu plus fort que moî-mênbe. m Nul orateur iâtré n'égala jamais la pieuse ëtoquence de Vé^ véque de Cle«nont, dans ces invocations fréquentes que soto ministère dirige vers le eiel , au nom de s6n auditoire.
Cette onction de Massillon, cette profonde cOûfiôissance du cœur humain, cette vérîfeé, cette dëlïcate^e de sefntiment, cette éloquence enfin dans les prières, les dialogues, les apos-. trophe^ et même dans lès louanges qui décou*lent tt^piArs si à propos, et avec tant de grâce, de la plvatik féconde on plutôt de l'âme si nàturèHettient promptoô 4 s'émouvoir'^de notre Gîcérofi françois , ont ■* elles donc jamais orné leà
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ntmon^ de Blaîr? Le mioislre d'|k)iinl)Ourg tW**!!^ ufie ^wh fois , éle^é ci uA |>ar«il langage? que dk^je ? y i^t-îl d« ttioins aspiré ? y «rM} même aoagé ? L^a çriiielirs des borda da l<i TftmtM ^9 aembletit pas e More soupçonner 009 heiiteuaea inventions de l'art ( t ) «
LXV
jDe^ prédicateurs espa^oh et italten^.
T^Uo est mon, opinion franche et impartiale sm* le» prédicateur» angloi^, ][ie¥eaao9 aui^ pro*« ducti^ns de la chaire dans l'Église catholique i son fk^A riche domaine. L'Allemagne ne nom effre ei¥^ore aucun nmu counu dans la carri^e de féloquepce saicrée. L'Gspagne abonde en ora* teura réputés tom au plus médiocrea» mépe dans lei n^^ tjpn , et entièreia^nt ignafés en
(i) En reg^ttant^cfe ne pa^Upporter icr la plus élb-
l#Qiif)!i]r^4 la eberch^r ew^^môsnes d^m l^s-^natte àfr~ mhm pa09s<te $c^ l>ea^^i»i9Aftur kdUki dfflaa^mr yfi^i^n^ PQUB Iq tr€»iii9fl»e.4im«kpçh9 de VAvem< Xb poiwf
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décades Pyrénées. Un religieux augustin, saint Thomas de Villeneuve , pf^édicaCeuroiylîn^re de Charles - Quint , et archevêque de Valeace dans le seizième siècle, honora son ordre et son talent dans la carrière de la chaire , par un cours complet de «ennon» 'assez bien écrite ^n ' latin, distribués et competdB sur le plan de notre méthode actuelle. Ces disopurs me paroissent estimables soua les rapporl^e la dectrine , de la morale , quelquefois même des insinuatioi^ pathétiques. On yremarqile un usage fréquent et souvent heureux de TÉcriture et des pères de rÉglise. C'est à cet éjgardune mine encore inconnue où les prédicateurs peuvent s'approprier beaucoup de trésors, principalement en/traitant lés mys't^reé les' plus instructifs de la religioh* Mâssillon semble avoir profité quelquefois de cette lecture (i). " ^- •,^#
Mais^ lîltalie «aepardt apr^ la ^upb la natipu littérajçe la pli ^ féconde et la plus .ren^m-
J «l^lf i—HBBBB~~^'~' ' ' I ■ f , ^^—mm^M » m m i f ^mmi^-^^^m^m
i^y ]0 li'ai jamais déeûuvert àucuiî plagiat dans Aiassillon. Les t/ois conS6mmaiâons, delà jnstice de' Dieo/de lamalicedes hommes, etderamoard€! Jésus --Ghmt, qui foftnent la division de sa. passion, ^ànt très légitimement tirées d'un livre de piété trèsobsctir, où elles étoient p«râ|iesi Mais si ]\f assillon ne copie ^e^sonlie , il a voulu etilt a pu sif copier deux fois lui^-méme , en embellissant beaucoup ce qu'il répétait . L'admirable tirade que j'ai
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méeen orateurs aacrés. Le péreSegneri^ jésuite, estUncore assez généralemeDl placé parmi les prédicateurs du premier rang. Son excellent ouvrage iniitulé^Chrlstien instruit ^^l été proclamé avec raison^ par racadémie de la Crusea^ tribunal êuprêsie de l'harmonieux et riche dialecte toscan y parmi te petit nombre de livres italiens écrits avec uM irréprochable puireté de langage: ses sermons n'ont pas obtenu le même honneur. On suppose communément que ce prédicateur célèbre se permet des bouffbnneries en chaire , et qu'il y dèseebd méoie au ton le ph^s popu*iaire et le plus buriesque. Cette prévention^ très répandue en France sur parole^, n'a aucu'n fôn-r dément. Les discours de Segneri soqt écrits avec
beauebup d^e gravité , à la manière , quant; Itu stylé i mais no^- pa» avec le grand Calent de Boufrdalone, scm contemporain. 11$ aurôiént nïé^ me du sUcQèS'dains nôtre langue^ s'ils étoieiit ti^lii^ aveôgoùt etinCelligence^ jèvétâ^ diré^)
t II I I III p— —11^— ^«fc-Uil
rapportée ds son exportation sur lès feùvres de* m^sén-* y % coxieim'txfmm «u.mHieii du second poiiït die sonsèrilMm sur fevé niable culte, t^/qi^me yplum^du Çarèm^A pages' 44 ^^ 4^9 première édition de 174^' Le beau morceaiu que j'ai extrait, fort perfectionné , de son dis- CGUisipour la bMdiction des drapeaux > du» régiment de.Gathat ', ^est ébiprunté deson sermon sur la mort, même tonuiS dû Cfiréme 9 pages 47^ et 476.
i5Ç ËÇfiAi
En dffet ^ Iq» ciermc^P^ d^ Sf9|;pfri font q]Ml^ quqfoi^ a^rpiçer]^ j^gqi^(^ 4e son iwfigîiiMÎm
et. mépiQ ld< vigufuir dq wm ékiqu^itce, Mw « pM iin cijAitrs^to divgji^Ui^r dom la U^^iwture m
^e» eompwtififiBi cowiM^ dan» }^ çhpc ^ h\»^ ^s^rr^rk de ^ id^f^ HPfi 4»^ 4cilt«t dMciordaiHM
rbdxmQqî^ dâ SQD ^)A(^« L4 sf^y^iniÀ di^ «on' ji^
gepii^f, 4iMible^ «4 rrWt)yi«drf» 4. l'art d^écffii^ ;
goût é^it de^on t^oi^pf « dw^WRl pwmii Iw ëci^iTaÎp^ de^l'ltfiU^i le T4?iiAM<^ ^^t 4^^ wJrr
tiqiw y ^it €iAÇQr«t8ipw aYA9e4)i qi»'m mUw dc^ ta^t^^M b^Ue» ph?a«e» de S^w^îii Pn Fbw^ Inî r€qjM^mli^)r)(diaQ3ipi;e«qM«i ^M^aet dMedam, 1» crëdidit^ pAi^WJ^ de 9ei^ r^cîtai , U p^ealQfipssift ie^ m^ ft^efk^e^ ^ ]^ dltyar^te^ de ^e».taUiMift#
la prétention continue des mot» scientifiques et L'abw^ esiti^avagfiiit de. ms wï»fMmm»i, -Le début du sermon d» Scg»en mar ia^jM»* s^n (t) e»t une apostrophe pleine de verv^
(i) G« of^t peîat, eonune^en ViM^^le ou^sid»
\:Qndiedk stàuty avant L'offioe deL'H^f^c'aati^k jeuA saint à buitbçii]»s^«OH)^q^.l0S.p,rôdkattiiMid8(Csan
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eldil'fitrlé ^ q^'U nd^eifie «ni: pédieura ^ en les £âlu;îlMl> «rY€Q vna pMIj^eiiM ironie^ éu déidëe qui eftt l«OT #i]|yr^Q.;«dtl^iMlSM»^^ tr^il d'abord» i^kéwfçiififw&^^iJious lihr$imnt à ifo^ tre afiéffP0ss^,déins iM /mut si désastretiut ^ 6
gueWm^^si^oua i €?4r vom^ mM heureusement rémsid^ns.'Wt^^ ^Gifi$emt G^en est f ait,*., étash vous contents f fbw VQUiesh^oua ^ pbis désormm (0? Ç'^oU Uttômkmêat apjpiiqueF tf a- T9A9Q à k. ^y «agogqci h tmitsubUnê que RaciM a 9W daw U bouciW d'AthalÂe , au laoniehl; où elIevoiDÂt d<^bla9phéii>«$ contre ht B(eu d'Israël qui pHQÛ e^fiii 9m cf4f«^a i i?itfi«. ^ea Jutfs^ tu l'empotes, Ç^^\ Qm^Xvs^p» quellques touchante dapa locïftVôiMde Se^awi, Àfécï mem««a dwi^ aei*<¥ion» «W le pmrgaUdre (S) j et
^ 111 I I I il J É» HJM ■ i » l ■ «11* ^ ■! I ' ^ I I I I ■ ■ ■ ' ■ ■■■■■ < ■ I» I
rcme prêchent le sermon de ta passion en Italie. Nptre nsage^estl^eaucoup phislàvorabfe kVefÊeti^ ce discours.
(t) JPat&purisiWÈme ailégrè%:â€ in q^esto dijuneêtis^ ^*^t i^ f^^i^il^ çhf atnê$: uàii^i Cantatà puÈB0, triQii^ç,^giaù^.pW^,^m^jpefi^^fvi^ chf ^ ^,rymoiâe/ef* Ucemente Viiitento, La co^(k kfap{(ij>.^içtfi.Q^n^çnt\, 2 fhff vorreste ora dipià?
{iy Stène sixième du derhier acte d'Athalie.
(S) Touft ka ppëdicateur$ tri|itent cettd ipoatière en balio Y le cpiatrièmc ^manabe àà cftrétn^. G^est Vtoivd^s
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sur le pardon des ennemis ^ qui sont de bons ouvrages» Mais le chef-d'œuvre dé «on *inédibcre talent est le panégyrique de saint Etienne qu'il fonde sur un aperçu égalendent vrai, neuf et fécond y en développant avec une raison éloquente, dans le martyre de saint Etienne , toute la gloire qui le distingue , comme premier martyr du chFtstianiéme. Nos grands maîtres ont traité le même sujet, mais avec moins de profondeur et d^éclat que Segnèri.
La justice, que je me plais à lui rendre m'oblige ^néanmoins d'avouer qu'il ne seroit compté en France /tout aii phis, que parmi les prédicateurs de la seconde classe ; et encore n'y pou^ rions-nous admettre qu'un très petit nombre de ses discours. L'Italie n'a produit jusqu'à présent dans làehaire aucun bmnmè'assez éloquent, pour mérîtër d^étre classé parmi nos quatre oWitcurs immortels Jla dix-septième siècle. Ce^^^t pas sans doute àvçc de tels objets de comparaison qu'il faut inviter lei5 Italiens à conf rpnter ieur» plus célèbres prédicateurs., pour le»r offrîr(une J||ste idée et une mesure exao^jlîdè hi vraie éloquencd*-, quand on veut led aniener à sentir et à rècbnnoîtlre notre prééminence oratoire. L or-
siget$ les, plus, pathétiques j et par conséqttent les plus fovora];>lès à l'^oquenoe , que la chaire puîssie fournir-
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gueil national ^ trop humilié du contrastéi pour* roit les aveugler dans ce parallèle : c'est donc avec un écrivain romain ^^ c'est avec Cicéron donftinous admirons tous également le talent du premier ordre , qu'on doit coûiparer tous ceux qui ont parcouru la carrière oratoire après ce l^and homme , pour démontrer, en les rapprociiant d'un tel modèle , que cette belle contrée n'a été encore illustrée par aucun orateur qui l'ait jaipais ni reproduit, ni même rappelé.
Nous cèb9^^)ns à faire subir à nos prédicateurs dlMWfcer ordre une épreuve si redoutable : oii^pMauroit par conséquent s'y refuser avec pudeur dans la patrie même de Cicéron , et sur le théàtrede sa gloire.
' J'ai^ntendu quelques prédicateurs italiens , dont p|Éété souvent satisfait. Je crois cependant i{ue si par hasard Fou pouvoit opposer des exceptions heureuses à ce que je vais dire , elles se réduiroiént du moinç à un bien petit nombre. Il me semble donc qu'on ne juge pas avec assez de g6ût l'éloquence de la chaire en Italie, pour y Ibitner jamaid de . grands orateurs. Chez ce peuple très ingénieux et très sensible ', mais peu susceptible^ en général, de travail et d'applic^ion , et beaucoup plus effrayé des fatigues de l'étude qu'épris. d'amour pour la gloire,. Toreilie
est tout ou presque tout , en éloquence comme
i4q £asii
en poésie; il e$| oantoiitt» pourvu que cet or^ gauQ 9up^r)>e soit flatfë p«rutt èharme d^hârmoioiici qui ^t propre à U langue éi cette aa- (ioi^y ett dont elU a seule tout le tentinent dëllGat p deveau ^n (|iidqiie sorte dbftz ettei un flkecret de famîUe* Oa y aime heaucottp trop 1^ canéBetti , la fioeasQ , Y^rit , et surtout to dMcri^tions poétiques qu'eu ptéfère auoL tftULeaux Qi a«x mouvefueata watatres.. La plupart des prédieatioiM qui obtiebueut le plus dp suœès dafi3 ka égUsQs do l'Ilalie^ ne sagboÉaio que dea e^èees de concerts ^pif'i^^^^fii^l^^flff» wi^ sacrés , qu'on iaterrompt , i ^baq<#jtraU bnl* laul ,. par ufu iég^r ow^nure d'a^irs^on : i'tn ai plusieurs fois été le témoin.
C'est le. earaetère de .çet^ «Atio* d'éteirte^U' coup plus frappée.et subjuguée p»r^Ppgi«ar lion et rbarmonie que peur le raisoMiement at le .seotifKDeut, Pour mioux l'attirer aun îakitruo^ Uéiiftpu:bliqu?eade la religiou^^ ilapôti^ rtic*j0re« de Rome» saint Fbilippe doIN^ri; a<it.lea réunir dsAS Iq ^ei^i^m^ siiècUy: àiAgoûtdoutiiW^tdu pays pour U WMs*quo> p«r Tinatitutwa é^ Qfçforjy dpwt Vusagft sub»is4ei;QnQ0i^ 4 ftow^ ? dia^ $on égîise.t Ces 0/v»^(^'; «i j'p^e t^ttdro ici ma peiisé^ saus l'imago ^ui Yi4^«A la peind)|i mon éspcîty ressemblent à cette sUceesaisir de divers aiureeau& déts^chés , sawr Uaiaan et sans
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ordre^ tpie le^ mmicietis appellent tin pot-pourri. Je ûe sfturois guère déâiéier autre diOM^ en effet, à tmT«rs ce mélange 4e eltatits dramtttiqvies et d'es^ercices religieux^ mélange as^ez-cûmmiin en Italie y dans lequel un prédicateur, quelquefois BoéBie un enfant^ débite en chaire tm discours éiruiger au poème du jour, et qu^on n'écoute point, au milieu d'un mélodrame pieux divisé en ieax parties d'une heure chacune, et dottt l'entr'acte ^st dévolu pendant trois -^ quarts d'heure à cette sorte d'intermède en prose déelftiiiée> <ÂL la voix ii*esl plus asservie à lame«* sure et aux modulations de la phrase musicale. C'eM donc de la poélie^et de la musique , ou plutôt c'est un spectacle de la plus ravissante méiodi>e , su^ndue et variée par quelques ' prières^ Mais la musique > eu formant l'intéïét principal , y remplit deux heures entières, tandis que la prédication , de venue un objet accessoire dans ces assemblées nocturnes, n'y sert guère qn'à fbcirtiir l'intervalle d'une demi^ heure de repos aux personnage et à l'orchestre. Le sujet bistori<pie de Yôratorio est toujours tiré de la Bibk ;, comme l'histoire de Débora , d'Estber» de iodkh, de Saûl , de David , d'Absabn > etCk, et même l'agonie de Jésus-Christ, qu'un récit ainsi coupé met en scène et pour ainsi dire en action^ le vendredi saint, peu-
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dant trois heures , au milieu des duo, des ariettes , des grands chœurs , et du jeu de tous les instruments. Ces pieux et bruyants concerts de morale attirent un concours immense dans les églises d'Italie.
Les Italiens sont très fiers de leurs succès en ce genre ; qu'on pourroit appeler de \ éloquence mise en chant y si Ton y trouvoit jamais autant de vraie éloquence, qu'on y admire ordinairement de très belle musique. Âuss^ quand ils veulent exalter ce qu'ils ont de plus beau et ce qu'ils admirent le |4us universellement dans leurs prédicateurs , ils ne louent jamais aucun discours entier, mais Ils prônent de préférence quelques lambeaux saillants de leurs sermons les plus admirés ; dans le genre de la narration, par exemple , le récit de Tornielli du passage de la mer Rouge ; dans la partie descriptive , son tableau du déluge universel ; sous le rapport des peintures d'une imagination brillante, sa relation très pittoresque du changement des eaux en sang / cmi fut en Egypte l'une des sept plaies de Phara^ ; dans l'ouvrage parfaitement écrit, de la Genèse vengée , une magnifique image en action de la création du monde , par le père Belli, cordelier; la description très poétique de la peste , qu'on préconise comine un chef-d'œuvre , dans un sermon du père Sa-
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«vonarole; et, par -dessus tout, la traduction, accueillie avec un enthousiasme universel , de deux discours académiques composés en langue allemande , et qu'on croyoit intraduisibles en italien , Tun pour et l'autre contre l'usagé d'ém* maillotter les enfants , par Tex-jésuite RoUerti. L'auteur de la version, déclaré vainqueur en Italie dans cette espèce de lutte nationale, est généralement vanté comme le plus pur, le plus pittoresque, le plus élégant, le plus harmo* nieux, et dès -lors le plus parfait d^ tous les écrivains actuels en langue toscane : son principal et même son unique mérite consiste dans la magie de son style.
Je démêle aussi, et j'admire quelques subli* mes moij^ements oratoires réunis à do grandes beautés idR^style, dans les sermons du même père Tornielli, jésuite , sur VÉducëàùm, sur la Mag^ deleine, et plus encore dans son discours pour la fête de P Annonciation. Ce panégyrique spécial de la sainte Vierge considérée sous l'unique rapport de ce mystère , intéresse d'autant plus vivement les Italiens , que le sujet prête beau^ coup aux tableaux allégoriques e^ poétiques puisés dans l'Écriture sainte , pour lesquels ils ont un goût si dominant; on en fait ordinairement une épreuve dé rivalité où l'on attend les prédicateurs de carême pour les juger en dernier
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ressort. Le second des dtscoôrs^ue je vims dm citer m'a frappé pat «n morceau très éloKfacaEit^ dîgàe de Maseilloo < c'est' là peinture d'un o^thfesseor «Itendri jusqu'aux larmeB , et prél à &e pn^terner lui-^tnéoie dtevant son péiiiteât> dont il ei#rie en secret r<énotion et le repentir , ^i l'entencli^nt s'accuser^ se calomnier^ pour ainsi dire, à aes pieds, avec les sanglots du remoinis, et cet accent lugubre de contrition tpke la dou^ leur la plus sincère peut seule animer, tr ÎAt^ ff toi ) dit notre divin Rédempteur à la pécfae* ^ resse prosternée devant lui> lève ^ toi, ma K fiaile ; ta foi et toa amour t'assurent le^pardon « de tes fautes. Remittuntur tibi peêcMA Uuu ^ Cette abaolution soudaitie n'efface pas seule- M ment dans son âme la tache du péobé > elle y V abolit encore la dette de toute «f^piattofei «4^ <r Vers la supréiàe justice. Ah! mes frères > doa- « nez ^moî un pécheur animé d'un U brûlant «r atnourj je m'affranchirai sans crainte en- 4( vers lui des précautions et dès rés^^es que 4f nous imposa notre saint ministère avoc les 4c. autres néophyte! de lapénitence^ Ministres -or charttablfeide la divine misériccode^ vous le t( savez par votre proptie expérience ^ quelque Kf rarequ'elle soit^ dés qu'un pécheur vraiment M contrit vient se pnèeeniter à vous dans ces triic bunaux sacrés^ oh I comme vou||^déootivreK
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« promptement alors Tœuvre densîble de ' la (( grâce dans tous les sigties de là conversion 'da « pécheur! Vous le voyez se précipiter à vds (( pieds, exprimant, par, son attitude autant (T que par ses paroles entrecoupées de profonds (( gémissements , tous les sentiments de la com* (( ponction et toute l'énergie du remords. Vous « l'entendez éclater en sanglota pour déplorer K ses ég^ements , avec un accent de repentir « qui vous arrache à vous-même des larmes.
« Chaque parole de commisération que vous lui u adressez pénètre jusqu'au fond de son coeur; « toute consolation que vous lui présentez , en w l'appelant vers Tespérance , le rend plus concepts et plift inconsolable* Voué n^ sauriez lui « offrir aucune image du péché qti'il ne reïide « aussitôt plus horrible. Quelque sévère que u puisse^aroitre la pénitence dont vous aidez a sa eonnance en Dieu , il. vous conjure d'en « aggraver encore la rigueur. Son Dieu ! son (c Dieu offensé ! i\ ne sait plus dire , il ne sait « plus entendre autre choserjlélas î pénitèntsi « fervents, quand vous venez vous accuser aihsî « de vos fautes, c'est vous qui nous instruisez, « qui nous ^confondez nous-mémef. Nous âp- ' (c prenons de yous , avec envie^ à nous humi-* « lier devant Dieu, en reconnoissant qu'après c< avoir commis peut-être de plus grains pé-:
l46 B8SAI
K ebés que vou&^ nous ne savons pas nous en fi repentir au tadt que vous. Que pouvons-nons M faire alors ^ si ce n'est de vous pofter une 8e- K crête enyiè, de vqu» livrer à votre conscience^ cr et de vous prendre poui* apotre« de notre n sapctiQcation ? Conserve? le çceur chrétien « que l'amour de Dieu ^brase de tous les feux ¥ d0 la chanté & c'ep est. assez pour votre sàlut. tf yps'péctiés vous sont remis; 'aile» en paix. a RemittuHtur tibipeocata tua : "vade in paoe» » Ce tablefiUy 4oiit la conception me pajt)it én^if^emmeut oratoire^ et dont Texéoution ne sauroit 4(re plUfii touchante » eH dans le vrai genre de l'éloquienee de la chaire ; elle dotine un a^gttifiquewelief à la fin du pveraier poKt (te.cf&tte h(nn^lie de la Magdeleine. Mais, aelon l'u^ge 4u pays» dans le SiecoDd membre de sa diyi^ioi^i TprnlelU laisse divaguer eUéleindre fon. ima^iuaUonti qui . s'évapore sans aieuve* montât e(; saiiLS id4€>s. Tous les orateurs sacrés H ^t aflopité en Italie la mauvaise méthcdê de co^o9Qtrerf leur ù^ et levr talent dans lapre- | ini^re partie da lltirs sermons : le second point, réduite dtuî^ ou trois pages insignifiantes y en y qpmprenant k péiîoraisort> n'est presque jan^^ que dui^l|ipl^sage« .. ^ cardinal Gaaini^ capucin ^ sous le nom de pâiB Jetm^FrançmB d-^^MSsso^ qui dut son élé^
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Ttatlm à 80n'4loqti«ii«e et II ses suceès daM la
«dtaÎM, ^oit remi^i pendant quinze ans^ svec
' le» applaudÎMements lesplus éclalanU etles plus
Coinety toutes les stations du çarème et de eut dàqs la salle du paiaia apostolique ^ uniqueitMint en pi^éeence du pape, du sacré coliég)e ^dla<)|i préfoture romaine (i). Après sa pnt>- «^tiMi au <3apdiQolit.eii 1712^ cet orateui* 'Cë^ lébipe^ que l'on^iraute géfféralemeiit comme le pkis Itabtle prédicateur qu'aie produit ïlieu- Ihp fit iiBprtmer tous se$ discours en trois Tolumes in-^ folio , H les d^a à Clëopient XI : ils sont écrite a^ed beaucoup d'esprit, d^rTio*- Uesee^ de |;ôfitf; et de grâce | et ilaconser^ "vent etieor^ à k lectum l'attrait ou le même
* (1) Cet o^c^ ije pjT^iJiGat^ur ^postoligxue est une commission à vie doot Un religieux capucui est toujours chargé k Rome, Ipour prêcher' tous les ànsTavent et le câréine â^nê Id grande salle des palais du Yatican' ou du <Jfimttalé Le pape «assiéCe aussi, a^eele saeré collée et la|ir^^tiist^:toUiksjoii»des fétesprincî|>al6S de l'aqtkés^Aivn distoimilaApili d^im ^eOM^uart d'bemrey qu'op pronoi)Ç|3 daas ^s 'f^pelle^ papalfs, imm^atement après V&f^ij^ef (jps ^ern^ons, Qr4ii^îi*^nient imprimes lavec .plus d^étendue, ^ont quelquefois débités ^s^" de jeunet élevés d'és maisons d'éducatioK ecclésiastiques ; mais ce n'est le plus souvent tfi IllMpfl^le dé &ieu ni
genre d'intérêt qde la causticité d|^ l'orat^ir aesoroit à son débit. Quelques-una de se9 ai!H jets ont de Tanalôgie avec les conféreneès ecclésiastiques de MassiUon ; mais alors ils n'tf| montrent que mieux l'immense supériqriité M l'évèque de Glermont, en taleût, en doolpine, •en onction et en éloquence. \l ne traite presque jamais aucun préeepte é¥â|igélique«. Cést upe morale ordinairement tout hupiaikie^ mais ^4^* jours àséaiaonnée'rde r«)ig^ion pi^ ^n mélange de textes et d'allégories de la Bible, et le pUtô :seuvent propre à flatter le goût par Iç sel d'iline ces|jare« très vive ^i tr^ mordante* On. y trouve une satire continuelle de la jfiime prélaUire. L'orateur tire av^e'b^aiipoup d'adi^e^se ses sarcasmes les jplus piquants des paroles ou des allusions de l'Écriture sainte, dont son zèle détracteur altère même qtielquefdis lé véritable sens. On ne conçoit, pas qu'on lui ait pardonné à Rpoxe l'amertijinfe. de ci^ç dis^fWbçs. Tout éofivaÎA signalé iparde^ gicands mwh y Qst.ibiientôt pris pour modèle par tous, ceux qui :00iUi!ent k même carrière ; aàssi cette é^n0»a(«iiviri|l6nce de Càsini a^ t -tiIIe été imitée ' tÂiïÀ d'une fois dans la même cKàire, depqîs g^é'kç^'di^èoùrs^ débités à portes closes;, ont été livrés aii ,grand
jpur 4e l'iip|g^?^ft, : . , :i . ....,„ .. Ce célèbre jiCftrdinal , dont }e style 4K!*iùt 4
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par^qnand < il eut acquis la matoriié de son laleiH;, avoit* lui •«-même {Miyé dans sa jeunessje un pareil tribut d'imitation.au mauvais, goût. d« Tapprèt^ des antithèses ^ deTemphase, du faux bel-esprit, qui > durant son premier âge.^ dominoient enewe dans la littérature italientie. Avant sa grande vogue , il fit imprimer un .vo> lume de ses premiers sermons , dont il étoit humilié lorsqu'il mérita et obtint des suffragcMi' plus légitimes et plus durables ; dans sa vieil-* lesse, il en recherchoit avidement 1^ exem[^aî^. res, qu'il se hâtoit de laeérer de ses propres maiitô, pour les jeter au. feu ; ^et , par zèle pouy sa gloire, les amateurs de l'éloquence ont si bien secondé l'inexorable sévérité de Va^uteur , qu'il ne reste preSqpe aucune trace de cette éditipp dans ^|É|ib$Mhèques de Rome;
Il e||(|rès remarquable que ce même dix^ septième siècle, qui a in^ortalisé la littérature Françoise, fût, au. contraire, une époque de dé^ cadence et de mauvais goût chez les- Italiens. Le quiiflzième et le seizième siècles avoi<^i)t été signalés en mémetempS;pour eux, par les chef^ d'œuvre de la latinitémodei^ne';^ dans les écrits Cicéroniens des cardinaux Sadol^et et Bémbc^ deMaûuce^ et de notre célèbre Muret, qui briîr ioità BjOQle, ainsi que.par Iç^^grand-^^t de la langue toscane cr^ëe .et fixiéu R9^ii lit
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prose, dés le quatorzième siède , datts ks tmr vre» de Boeace , 4eomme elle le fut soccessirê^ ment pour ta poésie , dans les poèmes imauNrteli du Dante, de Pétrarque, tin fasse et dePA^ rioste.
Au niilieu de tant de gloire littiéraiiie , Ym^ teur du poème d'./^oni5, le chevalier Mariai ^ i^ arec un talent très éUoaissaiit pour la poén* ne, au lieu d'imiter ces grands modèles con- * sacrés par ^admiration publique , voulut se jftoqlrer original dans sa manière d'écrire ; et l'ascendant de son immense renommée opéra une révdutîon dont la fatale influence devint dominante durant tout le dix-^s^tième siède* te Corrupteur ingénieux du bon goût et de»
bonnes mœurs, auquel les Italifsjds attrlbueat unanimement leur dégmdation dRms|M4èttres à cette époque humiliante , entraînWpus ses contemporains, par II contagion des appI^U' dissemenis pùblici^ vers la recherche des métaphores outrées, du faux bel- esprit, des apostrophes et des prosopopées continuelles, des idées disparates et grotesques, dès pointes / de» tiomparaisons Mrées sans cesse de la xùphôto^ Çîe, He la physique, de l'histoire naturefllcoti lie l'aélronomie. Les Italiens ont une tcfm^^^ énei'gîque pour désigner leurs écrivains de cette ^éWode littéraire; ik disent sîtoptemeit : ^
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dei sei'^oento (i). Une pareille note de prroeoription indique un auteur infecté du mauvais goût qui a régné «n. Italie depuis Tannée 1600 jusqu'à la fin du dix ^septième siècle. C'est le dixhuitième siècle^ auquel on ne peut attribuer partout la même gloire ; c'est ce même dernier siècle qui a fixé ou namené, du moins en partie^ les prosateurs et les poètes toscans aux principes du goût, consacrés par l'autorité et l'exempt des fondateurj) de leur littérature , ainsi que par le culte d'admiration dont toutes les nations éclairées décernent l'hommage aux grands écri'- Tain* de l'antiquité.
On ne cite y en eflet, et même on ne connoit en Italie aucun chef-d'œuvre composé dans le dix-«Mptième siècle. Le cardinal Casini obtint au commencement du siècle sjaivant, et conserve encore dans sa patrie la réputation d'avoir été l'un des plus illustres restaurateurs du bon goût, en imitant, d'un peu loin, je l'avoue, nos éternels modèles dans le genre oratoire. Un si grand service lui- assure une renommée aussi éclatante que solide, tant que ses compatriotes, fidèles à son école, ne retomberont pas dans la même barbarie de l'abus de l'esprit , pire que l'ignorance. C'est pour cet orateur un litre de
(i) Ha du six cent, dans sa manière d'écrire.
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gloire y qud je quets fort au - dessus de ses sermons.
, Quand on veut apprécier aveg impartialité les orateurs de chaque littérature, quand on étudié y à cet égard, sous tous leui:s rapjports les productions de la France et de l'Italie , on est frappé d'une autre différeiyse singulière et même unique entre ces deux nations, dans l'histoire moderne de l'éloquence. Les avocats romains, auxquels il me semble qu'on ne peut contesta une juste préséance sur tous les autres avocats de l'Europe , ne plaident contradictoirement de vive voix aucune cause dans les tribunaax ; mais ils écrivent en latin tous leurs plaidoyers. On distingue ordinairement dans cette liée, à chaque génération, outre plusieurs jurisconsultes estimables, deux ou trois orateurs celé* bres qui déploient, dans l'art d'écrire, toute l'éloquence du raisonnement, sans l'y mésallier avec les négligences ou les prétentions du mauvais goût. Ces coryphées de la plaidoirie écrite s'élèvent incontestablement en Italie au-dessus des prédicateurs : c'est un phénomène particulier au barreau de Rome moderne. Une émula* tion beaucoup plus puissante y attire l'élite des talents dans cette carrière , qui est infiniment plus lucrative , et conduit même habituellement au cardinalat les célibataires , qui se font re-
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marquer dans cette lioe oratoire , tandis que la chaire en fournit un exenlple uni(]^ , par la promotion du cardinal Gasini, durant tout le dernier siède. On suppose en Italie qu'un hom-^ me nourri des savantes études du droit • et doué de cet esprit imposant^ quoique très souvent trompeur, des affaires , est beaucoup plus propre à tous les emplois publics qui exigent un rare concours de dialectique, de connoissances et d'application.
Je me permettrai peu d'observations sur la manière dont on débite la parole de. Dieu dans les chaires ou plutôt dans les spacieuses tribunes de l'Italie. La faculté de s'y mouvoir très libre» ment, d'y changer de place, et de pouvoir même y faire plusieurs pas, comme sur un baU con, en allant et en revenant sans cesse d'une extrémité à l'autre, donne quelquefois aux prédicatenars je ne sais quelle allure militaire, trèfli inconvenante pour le déclamateur qui se lapera met, mais bien plus honteuse encore pour les ^ectateurs, dont la folle admiration lui prosti» tuè au&silôf lie^lus vifs applaudissements. PJÉ*-« deurs des prédicateurs italiens qu'on voit exer^ cer leur ministère dans les rues, et auxquels on adonné récemment, dans un P^oyage enltaUe^ le sobriquet ÔLomt&Mrs en plein.'venty se, reft^ dent quelquefois ridicules , sur une espace dû
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iréiei^tt qfuVm appelle paloô, par nue d^clàtiittlion Ihéâtinle^ ou plul&t bouffiiûBe^ qiîi divierlit le peuple» Maïs il faut avouer qu'il eu est aussi dans les églises plusieurs dont il'aotion y pleine de naturel et d'intérêt^ est très attachante et mértteroit de servir de modèle. Eu général , ils se distinguent par leur piquante manière de dire , et par les prodiges étotinants d'une mémoire imperturbable! en prêchant six fois par semaine pendant tout le carême^ qu'ils surehangent encore arec beaucoup de fruit ^ après le dimanchç des Bameaux, d'une retraite , du«rant laquelle ils débitent chaque jour trois sei^ mous, Kitaiie possède aussi une multitude d'as» ses bons prédicateurs dans le genre médiocre , surtout des léjgittns excellentes de missionnaires qui obtiennent le plus grand de tous les succès , dans l'exercice de leur ministère apostolique : je veux dire^ de^estitutions, des réconciliations et des conversions éclatâmes.
Depuis que Gtunelii s'est fait en Italie une réputation^ en expliquant dans la chaire toute Iflwérie de la Genèse, verset pafcvefset, un |letit npmbre de prédieateurs italiens s'est livré a eetlç facile méthode d'instructions copiées de nos anciens commentaires. Ce nouveau mode de développement moral des livres sacrés^ qui a beaucoup ée vogue au-delà des Alpes ^ est
ùtpéàûÉifeÈÊmt feiMe eu hit éê dooteine, et «b^
solftineiit Bill ea ^eote d'éloqQeoce« Pins on entend ou p\ùê on lit les teonDOBaires élreii-* g^Tê f plus <m sent la prééwiueiiee de 1109 ora«tturs frauçôis. •
LXVIIÎ.
Des mn^mgcs oratoires de JTiomos.
Ces grands hommes qui ont tant illustré la France ^ ^'^iMjLÎl ^t ^^ ^ » beaucoup de successeurs <fl^NK chaires ; ntais y, ont-ils également eu^lllJliiLis héritiers de leur génie et de leur gknre, qui les aient dignement remplaeés? Malgré tous les grands ehefe-^d'ceuTre oraf eires que le sltele de Louis XIV avoit produits, et même*4M^ré les talents distingués de plusieurs écrivains qui se consacrèrent ensuite au ministère évangélique, l'éloquence n'en parut pas moins être deycenâue au toBibeau avec MassU-r Ion» La plupart des fNrédicàteiws qui vinrent à sa suite, et sur lesquels j'ai déjà développé mon opinion , Voulurent s'ouvrir une nouvelle route,, où ils eurent d'abord des succès brillants, maia éphémèrésl Ils adoptèr&it je ne sais qu^ j|a.r-* gon entortillé, métaphysique, |)récîeux ^t.ef* féminé ; et, à force de'préi»&tieiis> ils se ren^ dirent quelquefois iaintelligîhles, Bt pottrqu&i vouloient-iis proscrire le charme ravissant du
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naturel et.de la dmplicitét? %»omeat-'i|p donc qae l'un des secrets les plus profonds daiM Tart d'écrire en éloquettoe, consiste à imiter, tét îi savoir employer dans un.discoura publicl^s tours vifs y rapides et variés de la eonversation ^ pou»" vu que Ton y rallie un choix de mots qui soitfit toujours nobles, sans paroitre jamais recherchés (i) , et en même temps populaires sans être
(i) Les prédicateurs dont je pai2]jH^|pnnoissoient pas plus la justesse des pensées que flnrMpEbn du style. On Yoit dans leurs discours des expi^éÉpPI ponapéiises et des idées communes , 0i cette affectation dabel-^esprit qui est l'antipode de l'^oq^ence. « Gomme qn ne trdlive « ordinairenaent que peu de fruits , dit Pope., sur un ar- « bre abondamment couvert de feuilles , ^j^jmjpnie on « trouve rarement beaucoup de sens dans KeaScoup de M mots. La fausse éloquence , semblable au prisme de <c verre , çépand ses couleurs fastueuses sur toutes sortes « d'objets. On n'aperçoit plus la face d^ la nature : tout « paroit i^alement vif , tout reluH sans-dîsdnctîon* La <c yérit^le éloquence , au contraire, est comm^ le scv* « leil qui répand un jour fidèle et lumineux sur les « objets qu'il éclaire ; il les embellit et les dore , pour « ainsi dire , mais il ne les ^tère point. L'expression est « l'habillement de la pensée ; elle n'est décente qu'au- « tant qu'elle est bien assortie. tJne pensée basse , e^pri- <# mée en termes pompeu!i, ressemble à un paysan revêtu K!de la^ pourpre roydte* » E^ai sur la critique, secmfde partie.
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bas ? On ne pourroit néanmoins reprocher avec justice à ces corrupteurs de l'éloquence chré*^ tienne d'avoir manqué de talent et surtout d'esprit; à moins qu'on ne pense , selon l'observation fine et judicieuse de Marmontel , que c^est sans doute a^oir beaucoup d^esprit que d^ejt a^r tropf mais que ce n^est pas encore en an^oir assez. Plusieurs de ces déclamateurs qui aipoient le plus de câèbaniéy écrivoieayt sanis chaleur èi sans verve ; ils confondôieot le- ém> d'émouvoir avec l'art d'éblouir; et» après iLVOtr per^^erti le goût de la Multitude I ils étoientpatpvenus àdilâ faire^admirer leurs fa^ites; Ki oq ttencfaj deveaiie étrangère aux gens dé. lettres^ si l'on .en excepté les trésors de ce genre qu'on découvrir bientôt après dans les élans du citoyen de Genive, et dans les tabkaux du philosophe de Mooibard , étoit enoore cultivée alors à Paris, je ne puis dire avec gloire > niairdu moinaayec beaucoup de fvmt, par un petit nombre- Id'oratekirs sa^ erés^ qàe • Fopinio»!- dominante pktçioit fiirt ai^* dessous de la nouvelle école. ■ \i v
Maie( ily a dans Ifhii^toire des be]]|p9iie0ises et de Vesprit! humain ^Vdesu^poques fistppantesmi ua écrivain- d'un talent idistingué:i»màael^iltî^ tentioxi puttique vers les^^genresiabandonifé»; et entraine la génération qui le snit dnaaèaqaïf^ rière oit il s'est lai«-méme signalé pptr des ^soccés
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mémoBablesw Tdle a été partat nous Theureuse <testinée de Thomas 9 il a ooocouni putflsamment à accréditer la nouvelle iastitutimi uor déiiiiqoe qui a rauimé )e goût du publie pour la comfiosition des éloges , dam lesquels il a d^ ployé plus de poinpe et d'éloquence qu^ FoQt^nelle y dont tl ne pouvoit atteînKlre la, finesse et la sagteiié ; il a înspiré beaucoup dlmiboiaH siaame pour nos grande hommes^ 4oni il a f9r jeual la VeiKnhioée; il a âevé 1^ ém^ pu* 1^ liobtesse <le ses sentiments «t dé son stytt ; il & domié à ses ;disoours Un objet^'iitiU^ uatfeaAl^ i tira sîpg\diér«a »B a ir aniélîoré sbs écrits k^rsqu'il kaar rassemblés et enriohiâ de wa Essai surlff éloges ;^ht les productions du panégyriste de Msupci^ui^Ie y donc ^ le style e&rouche éi blesse tfO|»é<toTènt la délicates^^ du gouti maiiifeste&t dupoînsit dans leur très estimable asiteur^ l'ii' i^on:si touebanleietsi rapëdu ^aTÔîb, divl^nt et8de:ki "verirïi* . il^ailà ses yériitebk» .titeek tn VàtëniAtm i>m^\h ses droite . à là tsbiimàà^^^ publique! »,
J ) lAilf o^iij^. dé eea dteint derniers ouvrages,; tori «pémlôra 4 tc»utt pecquJatoit publié j*sqi»'Al<>«
3koras8^f&it nqgvettjdr; qu'avant tetidepui^^'^ peîqiifivdfirlènroQcaaqiKMild au UÂii deisttî'^ îmf>mim«f insitnet e(L ktrrraie voc&tion desoa l^âôas^^^eb ti|q)lii|n«iBÉ r^étoquiaiice àc deâ*o^^
phiio^ophiqueflt moraiix et littéraires^ cet aca^ é&mieieii «oît sorti de son genre , et qu'il ait ' sacrifié , pour le moins y vingt années dn demi* siècle de sa vie fatiguée pkf des infirmités dm-tiauelles , à la malheureuse entreprise qui a en* glouti son talent. Je veux parler de son poème épique sur lé czar Pierre P', dont il ne sentit le yide qu'après lui ^voir fait trop de sacrifices pom* y reiuHKaery et qu'il n'eqtpas le temps de finir. NousiNi avons six chants et quelques fragkaeatS; où de grandes difficultés vaincues à force de veilles, et mâme plusienrs^véritables beautés poétiques 9 «e dé^mmagent nullement Tauteiir du travail qu'elles lui ont coûté, et de4a gloire qu elles lui ont ravie. Ce sujet , tf<)|) récent peut* êtr||K>ur 8é prêter autnerveilleuade Vimagînatio^et qu'il ^^^n'avoH pas sans doute a^z ap*» pror<mdi qitand il Ini fitnli^t de sacrifittesi^ lui préslntoit uneperspective séduisante, en offrant ^^s (rinceaux^ dont la souplesse n'égafoit poiiit la vignètiry uni-gmnd dtfract^re \ un génie créshtour ^ la! fiindation d'une uoùvelle capitale et la ^ivilisaiion nâissante#un vaste temptre', isoos la ^«ufeiBftMnee^d^'iiosbuvëne^iu qui» dans le temps même où il régénèrent sa nation^ conserva loiljours lui^-même une forte empreîi|le de sa barbarie originelie. Mais un pareil taWeau ; où ^t ^^emmence 'et se termine, à l'aiinMPe. d^un
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beau jour > ne pôuvoit probablement fournir a ^ la poésie ni l'unité d'action ^ ni. les contrastes , nrla variété' des personnages , ni la richesse des épisodes^ ni le com|>lément de dessein y ni l'intérêt , ni l'ensemble, ni surtout la fécondité qu'exige i'épopée.
L'éloge vraiment dramatique^ de Marc-Aurèle, eAcore plus: éloquent , surtout plus original que la troisiémcpartie même de Féloge de Sescartes , qu'on trouve un peu trop souvent nàélé à des.fictions «épiques y est généralement estimé comme le 'chef-d'œuvre oratoire de Thomas.
C'est une création heureuse^ quoiqu'on y aperçoive beaucoup plus de recherché et de travail que d'inspiration et de verve : c'esiP un nouveau genre dwts l'éloquence des éloges ^'est l'ouvrage d'un orateur. Je eonviens cepeffiant qu'on né sauroit y t^toi^^i* ni l'ardente sensibilité de Rousseau , ni l'imagination pittoresque de fiuffon. Le goût sain de Tantiquité dexuanderoit que les pénibles efiqrts^ de l'écrivain y fussent moins viables au lecteur y qui regrette de ne pas découvrir autant de facilité et de naturel dans le style ^ qu'il admire souvent .de nerf et d^élévation dans, les idées, . .
12 Essai syfp les éloges y où l'on estiinè avec raison un mélange heureux d'érudition littéraire, de jugements le plus souvent dictés pa<^
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le. goût y et de tableaux dont le'colwis appar-» tient à la yéritable éloquence , eM: regardé par. les gens de lettres comme l'un des meilleurs, écrits qui aient honoi^ la littérature du dix-^ huitième siècle. Thomas montre en effet beau- CQ|]^ êtr connoissances ^ d'esprit , de noblesse et de fécQpdité dons cet ouvrage, cotome .dans, seMiitr6$'di^eour$,où l'on remarque dé$ ^per-^ çQs i»i^T*fins^ Quelquefois même. de. ces.dé^ finitions simples et lumineuses K|ue les lecteurs vulgaires ne démêlent point dans les grands curateurs. C'est aîasi , par exemple , qu'il déifiait très-'bien le courage , ou du moias qu'il en explique, fae«irei;fêement le. principe , lorsqu'il dit qaé c^est kl ré&igjiuitioii d^uj^âm^ le pare Elisée caraaté4pisfe avecpréoisipa ^i.v^rité la vertu de l'homme,, quand: il ^bwirvç,qu'^T5fe' n'eskautreichoae ique V ordre (^ans,nos uffecW^Sp Cette, perspieaei té de Thomas aiq seo^bleib^iln 1er de . tOiM^ son récriât 4an9 les. portraits admira-j^ blés qu'il nous^ y^acés de Tacite, de Femperep^) Julien, dé> Bosquet, di9|||ontenelle, surtout "de %tm& XI)V, qw wt , s4pn lui , j^ de gr^ndeiif] f&ms le.catiêctèr/i que (^a^h génieéM^s il liû avx>it.déîà)rendu\an bomn^e^jucore plus jujSr} teo^nt ap{)d[audi% jp^JC de «^ r^^tion à l'Aca^^ demie Françoise^ lorsqull jaisit. avec sagacité l'un des traits qui peignent le i^ipuxçe mAiar-
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qpie, tfy)p^ttë pelit4lr$ y Mim arotr jamais été assez bien loué pentdant «t vîe^ i^t qui siu ttcfur^ ^^eTy dit41 > dtms ses succès la glotte de sa naUon ^ dans ses neuMs^ là siennpLpmpte^
Je ûiè plaig à en vircmaer ainsi la toiémoire d'un û vwin^nsi éckiivain de tous ies souTeflftrs^qtti {>ûtiven4; ilivstrer stm talent. Il m^en «rlni^-n^^e èùimé l'éxetqptifej il a fàiipbi9iecifE>i*e::ila:Ait revivre en l^honiijiiur de TbèoiîitîiAé br%émr du second rang -, opiblîé ou du moins pieu lu , malgré mnté 9on articienne célébirité jparaii iesécnît^ f àins du B$isrËn[ipire > tm ^nidifnfe mouyemeiiè oratoire ii>ôyé/ pour* aiiisi direv dans. le cecuetl de ses bat'^ôiguçs. u J'ai perdu «ta joui*, disoit k i'^mp^rèw, Titn^f mï^ je si'af fait ^iq^nird'liiii k dû bien à personne* Qurditss^votis ^ prince'? k ^^êijtiiè yw4fe4irîtnop,J«j0ur où ¥ousATe2 H êii cette jpa^role\ qài d^it être la leçon .^îh a îàfétte d^ l*ùis> lie peut èim nn joi|r;pe^du a pour rbit^ ^^it;é ; je^tmis tfcm m'avez ^été-plm rt^lfrâiid ni Jïlus ^lile à la te*rt (i> » ^ ' . ' C5é tàèÈAe És^ài m0i^ Èl4g^y *irit'd'une inaniërè UÀ pèti. .plusv^ulaàtt i4{lie< f es aûlares prèdnètiè^s ^e 1^boinas> ^fpeH^ Yiéonmtiiins de justes ^ëétetniafâoni '^iKire di^eitsiBs ^eiirciui^ >de gëâtv^dit da^ kk louangèV âbi^danal^ ieritii|i|e.
'('ty fi&ai'sttrlès^Éfoè<î«- '
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Je me bornerai à relever ici qudques - uns de ce9 jugemens plus rapprocluës de Tobjel; dont je m'tipttpe, ou relatifs aux contemponaîns de Tau^ leur. Dans ie quatrième volume de l'éditHMi eomplèteile ses oeuvres , chapitre 3i , h>ù Ilioinas apprécie 'MascaroQ et Bossuet^ il prétend que l&Iascaron^ évéque d'Agen, martfue dans VMo^ ijuence le passage-^ àShie de Louis XIII au tiède de Lows JSlf^'Cm^ connoit point, a la rigueur, dans la littérature, d'époque séculaire/ ou de siècle de Louis XIIL Malherbe lui-même , et à plus forte raison Corneille j sont classés dijrtp le vrai isiécle tittéraire qu'embrasse le règne sut^ vaut. Thomas ajoute ensuite i Mnscarenfui dans le genre de P oraison funèbre , ce <pie Rotraufut mii^ le ihéâtnt. Rotroa annançA ComeiUe; et Ma^ôaran , Bossùet.
Qe pareils rs^piochements omt ordinaîMoaent phi8 d'àdiat'ifiie de >solidité. Pierre Gomeiiie, né en 1606, avoit précédé detiioif années la naissaiibe de l'awteur. de p^^mceslasj ^'on ap* pdVe pourtant son précursetor, et qu'il avoit luU méfne la louchante toaodestie de pomioer son père. Bossuet , <|q 1 naquit en 1637, sept ans a'vpit Maacarott 9 >prèchases stations àla yp p, et jomis^ isott'd^ de ioiEte sar«élébrité dite |j| chai^re, plus de dix aâs avant que le nom dé cet oratorien fût connu à Parie^ Uéffëcfxt d^Agen suivit
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donc -et ne devança point l'évéque^ de Meaux. ' Thomas fait après, a vec j ustice, un grand âoge du talent de Mascaron , surtout dans l'orgison funèbre dé Tùrenne. ce On y trouve , dit-il , plus ii de beautés vraies et solides que dtm^ toutes « les autres. Le ton en est éloquent, ht marche M en est belle, le gqut plus épuré. Il s'y ren- 4i contre moins de comparaisons tirées du soleil ic levant et du solei^ouchant. et des torrents ce et des tempêtes , et des rayons et des éclairs, (f II y est .moùis question d'ombre et de nuages ,
iCf'd'astres fortunés, de fleuves féconds , d'ocëaa
k qui se déborde, d'aigles, d'aiglons, d'apos* « trophesau grand prince ou à la grande prini< cesse, ou à l'épée flamboyante du Seigneur, « et tous ces li^ux communs de déclamation et ce d'ennui , qu'gn a pris si. long-temps, et chez M tant de peuples, pour de la poésie et de l^fiiocc quekice. Bossueta encore quelquefr-ùns de ces .Ci défauts (i). »
C'est de Mascaron que j e veux d'abord parler. -Je réviendrai ensuite à la dernière ligne que je viens de transcrire avec peine; et, par un juste . é^rd dû à la mémoire de Thomaa^ je ne me -servirai JÊÈM du mot propre pour venger Bos^ .suét d'u riQ pjf ko çfae qui ne peut nuire qu'à son
(1) Essai sur les Eloges, sik^p. 3r.
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auieur. En attendant que j'aie éclairei le nuage, je puis défier d'avance la critique la plus sévère de citer jamais , je ne dis pas settiement quel-ifues'Uns , mais aucun de ces défauts , dans les vingt -quatre volumes in-d"^ de l'édition de Nimes, qui formeiH^usqu'à présent la collection la plus com|dète dès œuvres de Bossuet.
Si par les premiers lïiots que j'ai soulignés dans ce jugement sur Mascaron , on j trouve plus de beautés que dans toutes les autres j notre académicien a voulu dire simplement, comme j'aime à le supposer , que l'oraison funèbre de Turenne , par Mascaron , est infiniment supérieure à tous les autres, discours du même orateur , il a toute raison; et je souscris pleinement à une si juste préférence. Mais il auroit tort, et très grand toi^ ,jpi , ne se bornant plus dans sa critique A Iç q^parer avec la foule des déclamateurs /il'chercboit à nous faire entendre, par toutes ces insinuations ora|pires , que le chefd'œuvre même de Mascaron est, au moins» en partie , encore infecté de ce goût détestable dont Thomas fait ici une justice exemplaire; s'il prétendoît qu'/7^y en rencontre seulenaent un peu moins que dans les autres discours de Mascaron , ou dans les niisérables sermons composés avant celte époque ; et s'il se figuroit enfin , contre levidence (ibi fait , qu'r// est simplement moins
question de ttms ces lieux communs de tion et d' ennui f qu^on a pris si kmg-tempSf et ohe& tant de peuples ^ pour de la poésie et de Pélo^ quence. On n'aperçoit, en effet, aucune trace de ce verbiage ampoulé , ni dans Tëloge de Tu*renne > ni , à quelques escQ^ilions près « dans au-* cun des* ouvrages imprittiéa de Mascaron , que Tboûias mec en scène ici trèff mal à propos ^ quand il attache son nom à une diatribe qui , sons plusieurs rapports, liii est étrangère; car le prélat oratorien ne sW pas seulement moins livré à UQ si mauvais goût , il en est presque etitièrement exempt, du moins dan» le très grand nombre de sel discours (i).
( i) Dans I9 mois d'août 1670, Masci^n fut chargé ds prononcer y à deux jours de distancé^ J^raison funèbre du duc de Beaufôrt dans Téglise deNdiaf^-I)Mie,et celle de madame Henriette, duchesse d'Orléans, dans celle du YaMe-^râee | où son ^ur fut déposé. QkiJit dans la vie ds Mascaron , placée à la tôte du recueil qui con-*tient seA Oraisons funèbres : « Le maître des cérémonies M fit remarquer à sa majesté que le même orateur étoit <« chargé d^^s deux actions , et que cela pourroit l'em- « barrasser ; à quoi le roi répondit : C'est Févêque de « T'utles, à coup sûr il s^en tirera bien. » Mais Louis XIV ne prévoyoit pas que cet éloge de madame Benriette > écrit avec une précipitation forcée , ne seroit ^t la première ébauche d'un informe brouillon ; ^sks objet de
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souvenir 011 l'on ne reconnoit plus , dans une produc«- ' tion avqrte'e, resprit^très distingué de re'vêque d'Agen : disons tout , en appliquant sous un autre rapport à cet ouvrage le vçrs si touchant de Racine,
Et ^ne oi^&oBiMttroit l'oeil même âe ton pèr».
MascaroQ eut tu p«a plus de loisir pour wAffk&t Vé- . loge du, duc de Beaufbrt. Ou y «douve daos la 9eeoade partie autant de correctioa que de Terye oratoire , surtout une peinture sublime de Fimportance des forces navales, ainsi que des descentes et des incursions coi^ tinuelles des Algériens sur les côtes du Languedoc el de la Provence ^ avnt larestannition de nptre tuarioe mi'<^
Utaire*
Né à Marseille, MaiNiaroii avoU été souvent témoin de ces lamentables irruptions. Ses souvemrs enrichirent son éloquence de ce magnifique tableau , dwis roraisou funèbre du duc de Beaufort, généralissime de nos A«mées navales. « l^us Taves ouï dire, s'écria l'orateur, « vous l'avez appris par des relations. Hélas! je l'ai vu « de mes pr<^res yeux. Quimd je me souviens quHl « n'anrivoit aucun vaisseau dims nos ports, qui ne nous « apprit la perte de vingt autres ; quand je songe qu'il « n'y avoit personne qui n'eût à pleurer «m parent mUs^ « sacré , un ami esclave^, ou Une lamitte ruin^ , et que «< les promenades mêmes sur mer n'étoient pas sûres; « quand je mie rqfirésentejbs cachots horribles d^Alger H et de Tunis rânplis d'esclaves cbrélioBS , et de Frftn*^ ^ çois pltts^qne d'autnes nations» exposés à tout ce que
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je diras médlif j ^'Aétoit peïnis de- répéter ia
« la cruauté de ces mattres impitoyables leur faisoit « souffrir ; quand je rappelle daift ma mémoir^outes « les railleries sacrilèges et piquantes que faisoîent ces <« insolents , d'un Dieu et d'un roi qui défendoient si « mal , Vun ses adorateurs y et l'autre ses sujets {onre- « connoii ici F accent de Bossuet ou de Corneille) , mon t* imagination me rend ces temps malheureux si prête sents, que je ne peux m'empécher de m'ëcrier :.£/^« M queqiîd. Domine^ intprcperabît inwucus ? Jusques à « quand , grand Dieu ! les ennemis de yotre nom insul- « teront-ils à yotre gloire? Quel terme mettrez-vous à « leur puissance et à nos malheurs? Mais il me semble «I qu'on me répond : Attendez que Louis prenne Ivi- « mime entre ses mains les rênes de F empire., • .;et « ceux qui ont trouhlé notre paix viendront nous la de^ « mander à genoux. » Un si beau mouvement oratoire suffiroit pour sauver de l'oubli cette oraison funèbre du duc de Beaufort.
Je conviefns néanmoins que la première partie de cette même oraison funèbre offre deux passages très courts ou il est question un moment du soleil naissant , du signe du lion , ainsi que des étoiles dont la m^oHgne influence est corrigée par Ut conjonction des autres astreà dont les regards sont plus bénins. L'abus de toutes ces comparaisons ridicules du soleil était en quelque sorte toléré dans un temps où l'image du soleil étant l'emblème du roi, la métaphore de Ytutreformné.étoït passée dans le langage ordinaire, commie le mot usuel, pour d^^ser, sous cette figure , ainsi que sous le nom de Bieu^^dormé,
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le prince que la France avoit vu naître, après vingt-troU années de stérilité y de sa mère Anne d'Autriche.
Mais l'éloge funèbre de madame Henfiette, dontMascaron compare la mort soudaine à celle de Caton , de Brutus , d'Othôn , de Sénèque , de Panthée et de Porcie, se ressent beaucoup plus encore fie ce mauvais goût , et de l'extrême précipitation avec laquelle il fut écrit. C'est là qu'on est affligé de lire que Fombre est la fille du soleil et de la lumière, mais unefiUe bien différente des pères qui la produisent; que cette ombre peut disparaître en deux manières , ou parle défaut ou * par F excès de la bimière qui la produit; qu'i7 ne fout qt^un nnageou que la mdt pour détruire les ombres ; que ceux qui sont assez ai»ei4gléspourc0urir après elles, ont le malheur de perdre et l'ombre et la lumière, lorsqiiun nuage ou que la nuit vient à leur dérober le soleiL .... Qu'i7 en est t^uncceur noble et généreux, comme dun aiglon qui, dès le moment que le nid oà il a été élevé est détruit, tend les ailes, prend son essor, se dérobe A nosjreux, et va contemptir d'un oeiljixe et d'une paupière intrépide ( image sublime ) le bel astre dont les hibous ne peuvent soutenir la lumière; que tout ce qu'il jr a de princes et de princesse^ AnÉbf du lit de mort de madame Heng riette , répondent a ses cris par leurs > larmes et leun soupirs , et font un chœur de deuil et de tristesse au^ tour d^elle , qui lui est un fidèle miroir de ses maux et du* danger oà elle est , coa principum peribit ; enfin que le grand, V invincible et/ le magnanime Louis, à qui FanÊsquiU eàt donné MaJL& cosurs, elle qui les msJr
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pompeux gflU^Thomas (i) , <|B'ofi|Mrét à Mascaron. Il est quelquefois un peu foible , diffus , vague , décoloré dans son style ; mais ce n'est ordinairement pas le goût , c'est la profondeur^ c'e^t le pathétique y c'est surtout le nerf* et le coloris qui manquent trop souvent à son talent.
tiplioit dans les héros selon le mmlnn^ de leurs ffnxndes qualités, se trousse sans cœur à ce spectacle, iosribit
COft.ftSGIS. •
Ce dernier calembour, ce pi^thos, toutes ces figures et ces compai'aisons de mauvais goût dont Thomas dut être blesse^ à la vue de paveiUes inepties , prouvent la bonne foi de ses critiques , qui n'avoient B.uUeiiie&t besoin, pour être suffisamment motivtees, des enlnmina* res qu'y ajoute son imagination. Il crut sans doute ^jcooi^ mêle misanthrope^ que/0 temps nef aisoit rien àVoffairef mais il auroit été digne de Son équité d'observer qu'une partie seulement d^cefatras se trouv<^, pour aiiiiâdire, reléguée dans un ou deux de ces discours compilées trop à la hâte par Mascaron» Je regrette qu'il ait oublié de lui rendre cette justice > en restreignant ainsi une censure qui n'exciteroit aucune réclëM4t>% ^'il T^voit moins gâiéralisée. \
(i) Ce que Ton peut reprocher au style de Thomas n'est nullement cet abus extravagant des comparaisons ampoulées et triviales : c'est le mauvais goût d'exagé- 1er, comme on l'a dit , ses sentiments par ses idées , ses pensées par ses imagtt, et aosimai^ par sestespocesions^
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. Or, ti une paralle imptttatioti esl souverainement injuste envers le premier prédicateur célèbre dont ait pu s'illustrer la congrégation de l'Oratoire , combien ne doit - elle pas nous parottre plus révoltante à Tégard du grand Boss\iet , ipii a encore , s'il faut en croire Thomas ^ ^pÊ^ues^uns de ces défauts !
Voici le juste homnM^0 que cet académicien rend d'abord au génie oratoire de l'évéque de Meaux, dans le même chapitre 2 ic On a dit que « Bossue|rj|MlU le seul homme vraiment élo« H qneqlJB àpAe de Louis XIY. Ce jugement ff ^ToitWîiftis doute extraordinaire; mais si f( l'éloquence consiste à s'emparer fortement (( d'un sujet y à en connollre les nessonrces, à cf en mesurer l'étendue v à enchaîner toutes les ff pat^^ , à faire succéder avec impétuosité les « idées aux idées , et les sentiments aux sentin ments, à être poussé jytr une forc^irrésisti- « ble qui vous entraine, et à communiquer ce H mouven^nt rapide et involontaire aex autres; (c si elle consiste à peindre avec des images vi- ^ ves, à agrandir l'àme, à l'étonner, à répan* (i dre dans le discours un sentiment qui se mêle « à chaque idée ,^ et lui donne la vie ; si elle « consiste à créer des expressions profondes et « vastes qui enrichissent les langues , à enchan* <T ter roreiHe par une harmonie majestueuse ,
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Cl à n'avoir ni uû ton ni unemanîérQ fixe, mais M à prendre toujours et le ton et la manière « du moment , à marcher quelquefois avec une « grandeur imposante et calme, puis tout à (( coup à s'élancer , à s'élever , à descendre , à c< yëlever eucpre, imitant la nature, qui est « irrëgulière et grande , et qui embellit quokr ce quefois Tordre de l'univers par le désordre c< même; si tel est le caractère de la sublime ce éloquence , qui jamais parmi nous a été aussi (c éloquent que Bossuet ? »
Qui croiroit qu'à la suite de9i| Bkiifique éloge dans lequel Thomas paroit MHJPsi vive-ment le génie oratoire 4» Bossuet , mais non pas au même degré peut-êtrie toutes les beautés intimes de ce style, d'autent plus divin , çn quelque sorte , qu'il est toujours naturel ^{^|pinple dans sa sublimité, qui croiroit qu'il ajov'te ces étranges naroles que jç copie à regret ? « On a « dit, il y a long-temps, que Bossuet étoit inégal; K mais oa n'a point dit a^se^ combien il est long u et froid, et vide d'idées dans quelques parties (( de ses discours. » Thomas , dont l'esprit pouvoit s'enorgueillir à bon droit de tant d'autres aperçus beaucoup plus ingénieux, se félicite ici trop mal à propos d'une semblable découverte , quand il semble revendiquer hautement un si étr^Lnge mérite auprès de ses lecteurs :
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pefMone assurément ne sera jamais tenté de lut en disputer la gloire.
. Il fau( d'abord bien . établir que dans ce thti^ pitre Thomas ne parle ^ nerèut et même ne peut réellement parler (Jue du seul volume où se trouvent réunies 'les oraisoAs funèbres de Bossuet. Spn admiration y analyse uniquement et avec enthousiasme les élogeade la reine d'Angleterre , de sa fille Henriette , duchesse d'Orléans, de la princesse palatine et du prince de Condé. Il setoit injuste et même absurde, en effet, de vouloir apprécier-^l^érite oratoire d'un si grand homme, d'après quelques-uns de ses premiers sermons imprinlés sans choix et sans discerneuM^nt, soixante -huit ans après samort. Thomas n'en dit pa^ un mot dans sonE ssai sur les Éloges^ qu'il avoit même composé avantqu'on les rendit publics. C'est par conséquent des chefs-? d'œu vl^ îmmortiels de l'é véque de Me$iux , considéras a,u moins d0ns quelques ^^unes de leurs parties f qu'il porte un jugement si peu réfléchi. Bossuet n'est véritablement responsable : qu^ des ouvrages qu'il % lui-même j^i^pRés, et qui nous donneilt la véritable mesure ae ^on talent. Or Je demande k to»s les hoflSmes de ^oût, s'il faenoçre, je ne dirai point dans \b Discours prodigieux sur l'histoire um^erseUe, mais étm» »es onaîspos funèbres, dans ceUeoi^inue die la»prijx-
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eesse palatine , que le mjet rend néanmoins fort inférieure aux trois autres , quoiqu'on y admire de très grandes beautés^ je demande^ dis* je, si Ton trouve , dans quelques parties de ces dis^ eoursy quelques-uns de ces défauts dignes de Ronsard et de du Bartas, de ces lieux communs de déclamation et d* ennui qju^on a pris si long* temps j et chez tant dépeuples, pour de la poésie et de Péloquenee ? Je demande en même temps si, après avoir lu ces sublimes compositions , aucun critique y de quelque autorité dans la litté* rature f est répréheiN|||lede n'avoir pas observé, en regrettant qu'aucun rl^éteur ne l'eût encore prévenu , qu'on a dk depuis iang-^ temps que Bossuet êtoii inégal, mais ^z^^n nfm point dit assez combien il est long y froid j mde d'idées, et que lorsque son sujet if abandonne , personne n^y supplée moins que hU ?
Certes, dans l'éloge déjà cité de la pi^inwase palatine^, Bossuet supplée magnifiqueMent à la stérilité des faits, par l^s eréatiotis^ de s<i& gé« me i^'^esteoii grand carâdéi^; c'est le mei^v^illetix secrel ^% son talent. - tt sait dmner légale^ ment à tou8^1e&«ujets qu'il traite-le plus haut degré d'intérêt 4<Mit ils sont iusceptiMes. J'avoue qu'il ne doit et ne Teut pas être toujours MMime ; car ce iseMk le plus iniailliUe moye9 de i)e l'être jaMais. Mais nul orateur, sans en
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exciter DëoMsthène. kiif m^ene , n'a jécritavee plus de yerve et d'ardeur,. et n'a montré, ^^ que lui 9 de ce Yériteble fêta d^ Tâme ^ du gé* nie qai ëtîneeHe dans tous ses disooura» où^ de l'aveu mène de Tlioiûas, un âeniment.se méie à chaque idée et lui donne lu we. Bossue t me ae montre Jaiùaid bopffi, teadÙ5^'ipo^one> sec et m^aphymquCy sujçt à laxoîAeur et à Fenflure^ naturelleiBeHt: enclin .à wiÇ'élQQntIdn:bQiiF0oii& fiée y pleine dé teacmeB techniques; %t abstraîl^t surclutrgée de métaphores on ûiéesiDH; de jonot^ scientifiques; et c'est pour oria tnéaa^ejîf^ son style, oorigînal et subUme , joiais ,t];ès.vpuy^lrés corrfct , enfiénement à, Ysàupi: de ^Iniiit Décoche d'inédite cluiqttaiite^'qufâ qctjonjen ait^f^n-dirë snr JiaiÉi^> ressemble. Jeii^ori^SMft fi^t^^otibet men&^f pM^ndbfaet au pi«BSer,flHWf>eme&|ij
génie». , •; .- r.'. 'i-.'*. ;::••{ • )
Hl^r^s^m^jt pç^t. sa gk)î^>: Jhcm»» fi'fi9t bien §a^é d^dÎM, ^n:pn>pre$:tMiii%>rqtf^£(o|fm^t.iM^tMnif(wd,'4Qr4m^é ^m)(^md^^\ ^ reprocbe. dfgr VéUie qitf}quefoi$^' iq&qyi est très iiyu0e»!,;il) s'-^jyq^ 4'ftl^taftfe pliuâf .» WiM^f^ impi>t«?x»tte f^étofldue W^i^m^ *fc^tte ^mt deur as*çz f(;éguç^t|^,. quj'^il en açcus.^ Xpr^B^ellement^ du Jaoins qjiidipjss .partks-d^ çour^i ^iW4;aj^!qW f iH?W WPl^fl't dej'affirnïer, il ose se plaindre de ce qu'o/^ n'apwttd^ûsi^e^^
avant lui» comiienBpssùe€estqnékj[nkkiriûi^ froid et "Dide d'idées.'
Bossiiet un froid lèitïvaXn ! Le faire entendre à mots couverts y ce serait un l)làâpiième icontre le génie ;t mil homme di» lettres ne joaéritoit mieu}^ que Thomas de. n'en méeonaoitre ja*mais lelanga^'^ ({uilestquëlquéfotsie èieiL'pro^ pre. Eh ! digne adinirateur/nolj^le.' panégyriste de ce grand homme, qu'inslonez^vous? À la nàiure tous^ eût dônè d'un goal é^ à votre esprit, TOUS n'auriez pasiétë ehti!aLiné par ce mal^ heurewK'vpenehaht) vers une chaleur .factice , à tirouvir /dô^, froid, et:- vide d'idées ^ tout ce qui^n'pst dnols 'linidiscèivsmi.ibrcé ni exagéré* Né sat|^« vous pap ôe 'que to^est qu'uà; èÊj^è?ain
fr^id ? 1^ q^^^'^^^^^^^"^^ ^^ parMpel^e fa-* tàliM ;ave0^<tous diOG^Ui Ibublier, Jen .pafedant du premier des orateurs ? Le législateur )Boi- 1^11 nous Viippr^d Av^ "èm^ d^éti^rgie,- qpiiand ii' prM0n6e * «n»*: Ise ^ P|irnassa -m: arrêt 'lâémora- ^le y dbnf' ltt^G;|i|j^qU€ïiùe'Vbùs 6ût étl^angeniènt "surpris l si^ t^^ti^î^méito tsi^^lé au
moment inéme où votre pluine setohloit ed faire, ^'fo^^ îèsù , FapplièatioU à'Btt^Miet : =
" ' ; ^jùî'ditfrôld'ëfckrâiÀ/àttaëtfesIâbfe
^ ' (i^î «'ést'lé îèÀit^ViMéiiiè vë«;aïriïuStHiaiè chant
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Non, non, si voua vous en étiez souvenu, vous n'auriez jamais écrit une si révoltante assertion que' votre ombre désavoue, qui dément tous les justes ^oges lc[ue vous décernez à ce grand génie, ^' vous met avec vous** même dans un étdt d'opMitieiBy que je voudrois vainement excuser oii^pliqttér^
HâRk*! il iUut le dire pour Tiitetruction des vivants , plutôt que pour exercer une triste eensâre envers les morts I On sait combien l'avocat Linguet, dont les paradoxes et le mauvais goût se retracent en ce moment à ma pensée, et qui étoit à une si grande distance du talent de Tho« mas, avoit oiitré' cette étrMge tbéoriôi d'une feussë chaleur oratoire.
Ah ! c'est quand on se livre ainsi , dans ses com]^sitions, à une exaltation habituelle de tête , qu'on a le malheur de trouver Bossue t un écrivain froid! Cest d'une pareille efiTervescence d'idées, que doit provenir lo travers d'esprit par lequel oii prend j^^iâ^hase pour le talept oratoire, les fumées d'inafe- imagination échaul^ féë pour la flamme du génie, les mots à prétention pour les pensées du cœur (y)^ les écarts pour des élans, iTnrresse pour l'enthousis^sme , les transports factices pour dès mouvements .su-
— ^— ———»■— *»^—*»——*-^— —«———»— —i^^ I I i»— ^»^— — «■II» t I I I II I M ■
(i) Cogitationes cordis, Cic.
la
bUmes.^ enfin poud? TéJbémevof i^ le, «Màm furîr bond de Qe9i dv^oe^tsi quii ^lulbit: di^^^mftt^
tâfeo içpeUe le$: cmet.lefteinportosiem»^ tme
IJb fiwl.9a.Yûâ lire el saolirBof^wAptf^ précier toute la sublimité , et saisir tf||rte-]^aii^
mre dts «an t«^em*. U en. ti^ p/^u 4)e lœteqrs qui aien^: aiAea d'etpdt, deigoùt et'dê^ ^c^ fpw déi»Àkr lottileâks mhesaQadj^^f^s.Qoqpf^iliQ^fti
sm^i Qt\ y décoii^FQ dei beauté* cach^fi^,. Il ^ ce
ti?(^U de re9^ioJblAn<;e! axec iQm lea, éci^î^ijiif 4)1
^emîep jdirdff^ et tcMi^ le9; gmnd^^benQMm, qn^i
malgré le sentiment habili«el de I'^umpiu^»
qu'il inopiné* eicfià.'il pftpotiL QQiltii^ItwADt
4i^is!QÇy.aeA génie ;e^cit^ e^i^orQ^ 4^9iaeb«ymiK (te sw prQtfi)4^ti€tiiA , uwjwewveftf 4W^fî^^ w pAFol9S4»t lwj^ui^9 $e swpa$«ei: tai-Bw^ro*.
«le leogrette qu'avec un talenl supérieur qiiU^ p^e à. la Qoble^3eJjy||lfré^vatiQi^9 vm^ q^i Uei^poae à rexagéral^liet à rcmft^fet '^bPUMi xàqm xm>ntn > par àfi aÀ triai^e^ e^f^mplea i»m ^
TT
(i) fras vendit.
(1) Voj-ez vers la fin, dans une note marginale, la préface de la traduction de Quintilien , par l'abbé Gedovn*
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éeril»^ combiep il fa^t ae tenir eu gai^e contre; Vejioès cba dona m^m^ les pifust heuf 9iw d^ 1% Bfttuve, quaad on Doît i quel poial Vu9Ag^ 6Qt ^^oftàne de pues l'abus. Go. i^'^est pluA 9Jt(i9iii4rQ 1» bu^ que d» le dépaâseiu CKq peul; applique^ ^ ses a»«rages. oei que pensa des eompoûUoa^ dfl StoÂq«^ lesageet jiidîpieiix Quînliliâa ; h Mfyuè u dUaifuM^f dîliT-jl, mtiû eut éoriHi 9tWù SM^e^ « pfUy'flfakiaveo un aMraL ffàù/L qu6 le^sieilv or ffeMes mon sH^^ Mganio liixissç , alieuq /uditï n ùisk ^'). >t
fânléikds vaf^^en, tpus les jours , les jusen^ente lUtéraîimi da l^çmsA suT' les ocateurst^ doi^l^ apprécie. Mékquenfta ^ dan; sou Ms^ s»w les Étages* Je i^econnots, en effet , qu'à l^eiicepUâi^ èM erreuGS <|b. goot^ et dea restiâctîoiia qu'il m^ffd. ÎQOopsidérémeAt à sou. esiiB^e paun MasGft^ ion et à son adouralion jkmib Bossuet, ou peuil adoplsn aiieo confianoe pveaquç toulei^ ses qpir- BÎGOia 6rii^{ttas daa^ la-genve osaloina, jusque yépoqoe oii î| nousiparie ^e saa eoBteaiparaiiiiSto, Maky il ftmt fe^daee fu excuaaal ««p indulgentes sfnsîbîlké, quand it s'expose au dao^r d'afir^ praeiar dqà auteuns vivants , û montra hiea phia 4'aSeotioa et de complaiaanee qqe ^ fmB4îlMSQ et à^ discefuementy envers queUM|» . écrÎTOin»
Il ■ I
(i) Be inMutiçttAàvaLQmâ, lib. lo.^ c!)]^.3*
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célèbres qu'il a 'pour amis, et qu'il ne semble plus juger avec son esprit^ mais umquemenC avec son cœur. Son embarras et ses effortsr trahissent manifestement âa conscience littéraire ^ dès qu'il se voit condamné par ses liaisons à louer des ouvrages qu'il ne sauroit éstUnsr. . Âinsi^ àla suile des injustes réserves qui qpntre4)alancent le ravissetent que.lui^^^uiftot les chefs -jd'œuvre de Boaiuet / Thomas W;b&t les flancs , s'il est permit d'employer cette locution vulgaire, qui peint exactement sa contrainte, lorsqu'il . vejut exalter le panégyriste de Mon-
f{uieu, de l'abbé Terraison, de Bemouilliet Dumarsais. Il a pourtant, la pudeur de ne jamais placer le mot éloquence à côté du nom de-son ami d'Alembert , que le jugement de ses pairs a classé parmi 1^ hommes. les plus c^l^ bres dans les mathéônatiques : écrivain : d'un ordre supérieur, doué d'une làéritable forcé et dfune grande étendue d'esprit, '^et qui a compose dans la suite plusieurs éloges aéatdémiqnes fort ^ipérieurs à ses premiers essais en ce genre, mais' dont il me semble que la Nature n'avoit pas voulu faire un orateur. Après avoir finement ^ analysé le caractère de son talent, qui réunisÊliM^' dît Thomas, à une philosophie pleine deJeffAté, et quelquefois die hauteur ^ un style précis , qui n'orne point la pensée , et dont
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la parure est la force ; il ajoute à cette louange assez juste , quoiqu'un peu dépj||çée dans un chapitre où il s'agit du genre des éloges, que si Von a comparé Fontenellè à Pline , on pfeut AVEC PLUS DE KàisoN Comparer d^AleinhertaT Or cite. lien a la marnât, souvent la pro fondeur ; et V éloge de Montesquieu rappelle , en plus d'un endroit , l'éloge d'jigrîcola.
Ne suffit-] 1 pas de rapporter une pareille assertion pour la réfuter ? L'objet de comparaison ne pouvoit être plus malheureusement choisi : c'étoit rapprocher deux écrivains et deux ouvrages qui n'ont entr'eux aucune ressemblance. D'Alembertavoitcertainementbeaucoup de lumières dans l'esprit; mais il faut avouer qu'il ni<Mt»| dans ces quatre éloges^ qui n'ont rien de'êflm^t^ rien de profend, la même séchereiie que dans ses Éléments de philo^ Sophie. Tache , au contraire^ attendrit le lecteur à chaque page y par la pieuse sensibiHIé avec laquelle il loue son beau - père Agricola , qu'il fait révérer , regretter et chérir, en parlant toujours de lui avec l'aecent le plus.touchant de l'admiration , de la tendlresse et de la douleur. Quel rapport peut -il donc y avoir entre les fiipides et métaphysiques analyses qui composent 1^ quatre notices historiques de d'Âlembert, dont on n'a rien retei>u , et l'éloge
si icrmlncux et si f^lbqùeiK d'^n général d''ftrmèet, i'uii -^ 'clttvrag;es ^Ôt l'antiquité où 4'on trouve le ^os tfame et dfe gënfe , 'èn&n «a chef- Vl^oeuvre de Tâëife*, 'éiincelsiit'de traks «ubUin'es •qu'on eiÉkprimVe «ocore ée hn tous le^ jours s camhie ies plu^ d^nes kma^magés de 4'àlnoa'rv ^ i'eia^housia^fRe 'et 4es r^^te paUtcs^ 'à k tête de l'éloge funèbre dès borùfne8'leèf)lus4HH9- 4ane8 ^atis tous les états et dans tdàs ')4^ gefifès , ^ 'qtron ne ^eut ■rèKi*è -sani, verser des piéars? •Mais avançons. Voici y dans he mèine ouvrage H)e ^omaa^ un autre exeiDfple enoot'e f)kis procure à signaler anSL yêox *dù :goHt ies ^ehanees 'péiilleuses de cexcnnuerce ^de 4kyùâ!hges rëcSfifro- ^es entre 'des atrteàrs txintemporains. "Quand «H iparlev ^dans -son 56"" chaijÉ|ft|^ île T'Élage de -l^haràsôn^ esquisse cru l^t^bve ^qnelqacfofs -éë i'tilah> 'delà chaleur, d^ -ii|pû^Bients spas- -sîoîinésiy^ûTtôut beaiicoop d'esprit et 'd'origina- Htë V 90irt'daBs4ë8 pensées , soit plusenfcore daas •les formés ^dSifi style presifQfe tou^ôwrs «hyéro- ^pi^e; mais> il faut )e ^re-^ -ééq^sfi^ N:i^aeée *dail8 Wi Tedoublenent ^dc traàsplort au cerveau, «dt le plus souvent sans effet , ^a'tcè qè'elle est *^ia^ me9qre , Thomas fie craint |)8fs de iprodîgUer à Diderot une adÉnrralion %uj|^'tile et pénibifenrent *exagéréeij H prôcomMfc'aa lien d'excuser '^ VU éldit possible, 4- exaltation factice,
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ÀB dësoràre et te délire iki panégyrJMe : tt va méine jii9i|a%«e fi«» voirai mplèment un^élog^ fmaistai fqrmne^ 'ckiM cette «8fièce 4k rè^ dHin 'WstoiuMiif^e, ^i vieiat de tare Clansse pcknr ia ^pMmière fins-* * ^
Jjjpifciee irieo^ en ^«fetjy ie \^î ianga^ de HentbotUiaon^ \que aious fait ^eAtèodre Thcrnss , >ou fhÊkbi ii'est'-teç ipàs-y au taednê «m tpntie ^ l'en- ^^ement «iiëta|Aysiqu« m IbqiilMr à Dideroi, ^'M«enibfeinm^eirimi)^erdtîhméjDM> Idrs^'ien appi*écfa»t cec ^éèrmin «doM l'esfiril^ |ii«8ftfB tDi^glnirs emportépar lia Ibci^e xle i'magmiftim, 'éeri^ «qv^lqués iielles )>ages'y et «e ^afluposa fVBnns un iKali HTre , il iioits«dHft Bdiitu^eMMo t, qn'idil^ùtaêitfrresperrAïeàces QHànm (itÉvms im- «içirEBi^iay kla'kieurdufewsaeré^ par4ùieMUt^ùc fy&uplèSj auxipied$deda'sîatuede4eur^di0iniîé? I^U'cmniettc ée fontes 08$ hypcrbèkS', il^igaate
VAoi^ vmjia; 'i^Mljra d^s^hômm&s qm^iieipeu^ vf0Mapprouim'<dans'ies autres ce ^fu'Ssm^ùntipas ^enà\ ^t qlae ^oeux^là f goûtent des beciutés d^xin atÊÈre genre*; mm's 4]ae ^aes ini^oafians y 'iBe 'dtës^ ihW^^ ees élans; *èt^rvsui^ 'ces •3ileAces*y ces ïtepos, léùssent /^àmbi, a lafin^ dans une émotion vH^e etprqfiynde ; que vrekii (fui a-reçu deia na*tH^une-kVc&'OUi^erte à t<mtes les impressions, et ftU a ce tessort dans ■l^èisxL , a un sens de <plus
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dontîi dmt remercier ia nature (i). On n'a ja^ jnaid tant parlé de Tàme, pour conclure qu!elle finit par étre^voû'» si l'on veut, par créer un SENS de plus ^ que dans cet éloge alambiqué d'un pRilosophe , qui ne croyoit guère en avoir une. Et Voltaire aussi étoit vÎTant encore, ^q^g/j^à Thomas publia V Essai sur les Éloges ! On s'en aperçoit aisément à la lecture du chapitre qui lui. est consacré. Malgré toute la noble fierté de son falea£ et de son caractère , cet estiiaable académidien, entraîné par une si dominaxAe renommée y crut devoir brûler quelques grains d'encens en l'honneur du patriarche de Femey; et, pour ne pas, faire de ces louanges un hors-d'œuvre désobligeant , dans son traité historique de l'art oratoire, il se vit en quelque sorte forcé de célébrer comme orateur cet' homme extraordinaire , très souvent éloquent en vefs , et même dans quelques traits isolés de sa prose, mais qui n'a jamais pu parvenir, malgré tous ses efforts réitérés, à composer un discours d'une véritable . éloquence : genre de style et d'harmonie ajiquel son esprit se refuse, ^ dfint son oreille même , si délicate en poésie, sédrole ignorer les premiers éléments. Thomas subit d'abord la pénible épreuve de parler du pané*
(i) OEuvres complètes dé Thomas, tome49 pbap. 36.
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gyrique de Loutt XV. On sent conoAnfn doit le gêner la triste nécessité qu'il s'impose d'assigner à YoUaire pour titre de gloire , dans cette galerie des j^us grands orateurs , un éloge écrit commeun chapitré de ses Mélanges^ où l'on n'aperçoit ni yerve^ ni mouvement^ ni aucune esj^èce de couleur oratoire.
Voici comment Thomas essaie de se tirer lui-même^ ainsi que l'auteur du panégyrique^ d'un embarras également fâcheux pour l'un et pour l'autre y et auquel il seroit à désirer^ pour leur pr<^é gloire^ qu'ils n'eussent jamais été exposés « PélissoUf dit -il (î), est presque toujours orateur dans son panégyrique de Louis XIP^ (certes, je ne puis admettre cette supposition : je serois plutôt tenté de dire qu'on n'y trouve pas un seul mouvement de grande éloquence ) (2) ; et Von voit quHl veut Vêtre. Le
(i) Essai sar les Eloges , tome 4*
(a) Le style de ce panégyrique, ëcrit avec beaucoup de pompe, est en effet oratoire ; mais je n'ai pu y découvrir aucun morceau yrffnflkt éloquent, et bien moins encore sublime. Après s'être 4emandé sérieusementà lui-même, s'il y a eu dans le ciel, à la naissance de Louis Xiy , queU que révolution extraordinaire, quelque conjonction ou quelque constellation nouvelle, puisqpi'i/ est certain et indubitable que nos rois sont nos astres , et leurs regards
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pan^'gjnifftif^éie Look X^^^ eu ^tmtraihe , ne feu
j(jmtëi6 : il semble énàerl^étotfwenxn&y 'eômfnêi\3U'
tre pmréU la chercher. Il m «sb miHÉÉT mmx,
vk^k nxis Wtoui^emenis f "oes ^toarê iffériddiifuBs et
'hdi*rmmi0ijM[}.y''<jiù^erMe^dmênfe^
'aux 4déès elnn^air fèns impmant au (ksoôvsm.
IWVinJtùerit^s , ÎPéIfesdÉ <ilt ^ile de*fmiiéèHik)7fM1Mee à ffoupemer ^hd^ynéMei, 'uy^t dà»rmois /idiar jwiuwi ft^ miHisÈre le génie. 'Gèltedermèite -expression -psi la plàs remarquable *du discoui's. L'éloge soleimel du roi se trouve renjferme' dans la réponse de Polisson, le 3 février r67i , jour de la Réception de*M'. ae ïlarlay de Oliati Vàioù , 'nôtx^ihé *à l'arcliçvêcné de rdrîfi , successeur »t M. P»i^"fîxè de Beatbmont, archeVê^ede PaVîs , .pré- «ëf^teût dëOicmis^Xf Vs'è t ttttteUr dfei%i^1oire àe tïef^i ft . Yo^yesles OEitv'nss div^j^es de 'Pëliason, édition 'de Bidot) en 1 7^^^ tome a , -page ao4* On Ut dans le même volume, p^ge 328 ^ une -Com^erstition de'Louis XI p^, au siège de Lille , rédigée par Pélisson , qui etoit en tiers ^ans -cet entretien. C'eft un récit curieux en dix -sept pages , que le rédacteur n'a pas ^anq^é sans doute d'embellir officieusement, et qui fait peut- être encore i^lite 'a^ttiftietfr'â tduis XÏV qtie le pkhégîf riqtle -très drtirfriabte , et ttHijotfrS fonde Tàtir dés faits , qui f dt pfonôi^cé ïiatr 1»ëlis^ôh dtfris une Sé4ifcte^ji||hll'<ïuè tièï'À(5âtléMe Vï^hçGt^t. Oh lie portvoït lïiiètix péinàte l'air chëVaflèi*esqàe , 'et 'rtrôlhè ttfa *pén ^è^Ugtldl , àtfrit ce motiarquè aVdit "tthe téitite très*iùài»^tiëe Ôah^l^esprît^ tôihme daftts le 'caradtèrè , qu'éù It îaiskttt kitisi pkto cpnfidentiëllemerit.
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JPéM-^rè eetHè êifférmce è^t -elle seulement t^ouQPàPgè du jgûàt. 'SofiÈ douté 4e panég^tiste vz pëfmsé ^ue^MEdie Espèce d^éloifu&Pêcè anm peu ^e faste, ieto. C%fct kim fiia%ié¥è t6y«è fiouVëlle "de câ4ébi¥r*ink oralimff y qftiè de ifiirésëMèt* àiiiki «%m ^ptiitRadM "bratôive at^thme iiii "Système ^
t£À^ yiHte ïl*€tn diàngBmént ifêU^^^ôit opéré ,
-^^Êtish'i^êtgne de Lùtd^Xf^y 'dàhs -là étitection des
ëspf^s; '^otfUe^oà<ÎU réftèmiôn {fUi médite ptit
ià pHaâ&^i^^emhùiisinsmè qui sent , et où Vdn
's^éklIfM^lÊm àUè^tMhidsdutdwdètélotfUéiicé,
^UMnd VWpfit philôêopKqiie , (fUi discUlè tau-'
jour^s a\^aHt'de }Ugeb, Se^t {jUi est siins 'èesse ^sur ses
fgàl^des', pa>*dè qu^il ^xfhtùit hjk ^ttiPBttsÊ dû seïîtï-
HÉSi^i^êi^iht^pèûh péù V esprit ^énêrUl, et fit ia
hi mCic^di^ïéÛT^ iHêtHes. Je défèf^ a(u léti^ut le
jûgeM^t ^efe %ÎÉ^lié^èë lotia'tigëft ëi Àe^ -o^i-
-iAmii ^8¥élâà«i<yiië$ ||ir iéëijuellesi, 'àVëë ^^-
tmp t^i^lAi «ssufébi^t, Waîs Wda ^^tt Hvec
mti IMM es^t <}e cfrMqtte , s'il n'e^t "ptts sindplè-
^ft^t biàl!é)¥iëD^ <éA Itàtiàm té fliblèeiti «d'une
t^areilïe lhë6^îie oVàtôiï'e > I^K^Ma^ dôùtte «atift
de prf^e <tiMtt% }tfi dànë ce tno^i^ëaù , c{ûi ^ «ans
qti'oWi Y ^*^ 'défcôUVtfe Ife totf i^ïïure et bieïi itloi'hi5
•^«(ïôve 4'înfWltofiv ii^n Ser6it ee'p^ttdaril pa^
moins susceptible d'dêi^ ài^ébïeat ^l^àvei^i ^
pérsifflage,
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L'auteur^ si justement célèbre^ de V Essai sur les Élogesy pressé du besoin d'admirer quelque éloqueuce dans la prose de Voltaire ^ cherche tout ce qu'il peut relever de louable dans un très beau rajet, que ce grand poète eut le mérite de choisir avec l'instinct du go&t^ mais non pa»; la gloire de traiter avec un enthousiasme digpe d'un si grand intérêt v c'est l'éloge funèbre des officiers morts dans la guerre de 1741* Quoique cet ouvrage me semble manqué , ou du moins fort au-dessous du génie d^nn; atfteur, il est sans doule beaucoup meilleillHBflBU^ gyrique de Louis XV. L'éloge deVatiWfiargues, qui en forme la péroraison , est écrit avec une sensibilité qu'on voudnHt trouver plus souvent dans la prose de Voltaire) mais un si foi^ discourS;^ où la finesse de l'esprit et le ton d^B déclamation usurpent trop souvent la place de l'éloquence^ est loin deîpouvoir fonder jamais la réputation d'un orateur. Le panégyriste de Marc-Âurèle avoit trop de tact , et surtout un sentiment trf>p juste de la vraie éloquence^ pour pouvoir se le dissimuler : il n'en respecte néanmoins pas davantage son. propre jugement, lorsqu'il porte l'exagération jusqu'à dire que cet éloge funèbre doit être mis au rang des ow^ra^ ges éloquents de notre langue!
. Thomas a été seul jusqu'à présent de cet
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avis ; ou plutôt étoit -* ce bien là son opinion ?
Est-ce TOUS qui parlez , ou si c'est Totre rôle ?
TSX , pour l'honneur de cet écrivain si généralement considéré, ne doit-on voir, dans l'exagération de rilommage', qu'un tribut de déférence^ dont on a peine à se défendre envers un homme de génie, même quand il s^agitde ses moindres producticTns dans le genre le plus» étranger à son. talent? Ah ! l'amitié coûte trop ofaerà un hom* mède lettres quand ell)e arrache de semblàHIes témoignages, je ne dirai fàs, à sonî goût, mais du moins à sa plume, et qu'elle fait subir un& telle violence à son admiration, en présencedes chefs-d'œuvre immortels .dé l'éloquenc^^ frariçoisé! La tyrannie de l'esprit de parti , et' le tribut des éloges de commande y qu'imposent les relations sociales ou les totevies iittéràires^ né sont jamais d'une lottgu^ durée. L'adùlatiop. fie procure pas plus de gloire ài:'auteub,.d'ailM-f leurs très fameux, d'un ouvrage inëdioore. 'qui en est l'objet , qu'elle n'attire de suffrages )ài l'ami vainement généreux qui s'en fia t Torgane^'; Les hommies pâs^nt; mais les jugeinentsres(eiil>[ et honorent ou aocusent^ii jamais le go&t d'uii^ écrivain au tribunal de ia postérité, qui viëiuira en tenir ou en demander compte à son oinbre i jusque dans l'asile du tombeau .
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paf Uélévatifta !d«$. W^^» ^ ^JA p%Ï! Vwtér4t t«^^^
ml^ soâ pii«cipa)epg^%tî pi^Y 1^ l^a ^r^lQijN^. ^¥Â l€tti> est a(Mii«un ayjQo r*iètocjufflw# sfifiçée^-. Yq^t
k>na« noittc qoe les. beauAé^ ^xsésfm \^ défe^b) non ipc^iaa inelriiiqti&4'iin JUt^¥€^tçi^iv tWii( mu?
<|uel<{ue sorte, des U^jsmh éQ^19^mk ^iè\^ 9m oTAteui» âacré&? F]:xi)l^tQii9 d@ aon^^^empl^ d^^S la c^rrèèife cpi'il ft p9t*:f^iu?Uf^^ W OSiiliQ^ ^. WkX d>a{4>lf^udÎ8f)e^6nte «t de 9iMili^%» S^Ar4o]ii]i$:i
dppfofpBdia de.ehil(}4jye «MUàr^ q^P 9^1^ ^on-r lerift Ir^dteir^'éit par lea çofiwis<ja*ic^^: l^^, çlsS àn^Q^ues. à To^ijôt jjk QOS{ 4i^(^ttm* Nqs pl»^ lïécei^ pi?édéoeâ$6WS npu^ 1^ rQ|i^itu9a))4en( aaattz trkiemtiiiÀ par kui^ n^é^omfMif^j mêmfl i^t pas leurs laépr^fi^^ Squ^p^prUtt ftpiw.* 1»»Qi*^ de lewr. ifenoauméai expif9#lQy (|«iQ 4Qpîl^ i^ i^cAift (ib/itf ij^ > ûiàHr'a f esèé dléi^rT^n V)d}Qqiif n^ ^vangélique ^ eaipuégligenintlft «bieec^ et ^ou^ btiant le langage de k r^ifin; dje Bôrtô q*i<i
Jt
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ire y il faut ^fo^ i¥>i^ vedeAienioos des apâlres,
Ç^^t^ Qalil^m^ eti w^ «eU^ftt TÉorilure sainte, (|w'9ft apes^wi g IMfflerefttte belle langue de. la pi^éj^ d^«èlf^eid/^V&nçtJ^A» qui çépaad toup à tQijiP ^iJtr 1)^ styW 4qsi imAg^9 tQuchantea, ms^ ydsjkv^im^ «ft \wriblQ%^ $ftP$, teftquttllcft on ne s'eWFflffOf», X^wm^ m df> Vi»ôgi»atio^ ni d^ cQgVF 4^ l%,fiMS^t. 4^b ! 9Q wgardooa point- €ûm«* iiE^ wf^ ^V^^r^\fi iïwpçytjunô l'heuireuse «éç^s^ sÂté de i^!^ SiasA o^^e U texte sacré à nos eciiii'* pQsjtiicM^, Jifi^ pro^jgç^, 4? l'hiftloîre saintfî nous Qlik^9éi mut 1^ njprv^iUfiUX qqe l'inagiiialioii
en çba^iflf,, ftxeft I4 çfsrUjtwde d'»téf«wer vive-» mm^ ^ Ip» ^ift les a^vt^^rs , \firfWfiéi^ ^ l'àfie
4« ^^s ^J^^4^^^vlTft., j^ B^bW ^at , Utitéraipwîwt
pM*l^Wt> pwrle^iylevdespj^dHsateiurit oequ'a to^ÎQiAI«, 4té l» mylbplogiet |>QW rélocutkH» dea poêl,^j ùp, 8^p%Dage ^u g^ftWVP^*»*^ qu'une srsç^îfjlji^e 4i^ i{|ij9Î9tt^e. On ^di)x^dai^ka libres mmfii 4f^ P^f^es ^\ $^\^b^iï!^4f^ ^ d^ expoepaiona
toieiqvies., d^ a^tégftri^ %i ^.^reus^^ :de9,aen^
tew«? M ïffc4qi}4iB«i-fk%ôlftW «i l|WWikp*#8,
4«^ imitg^ ^ éjcl^^aoAe^ et 9^ ywî4«s , qt|.'tt( fiau« droit 96 les approprier pair iatél^Jl et par goût^
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si l'on étoit assez malheureux pour ne les point chercher par principe et par devoir.
Tous ces bfenfaits qu'offre à la chaire une lecture assidue des livres sacrés, ont été développés avec autant de vérité que d'attrait , par le père Lamy, oratorien, dans la préface de son Introduction à V Écriture sainte , ouvrage éminemment propre à piquer la curiosité et à inspirer le goût de cette étude, a Les prédicateurs, » dit-il, sont d'autant plus inexcusables de né- « gliger l'Écriture, qu'il n'y a point pour eux a de fonds plus riche et plus inépuisable. Toat « ce qui soutient l'éloquence, les actions ex- (V traordinaires , les mots éclatants, les exeoH. tf pies, les comparaisons , les paraboles^'y trouer vent avec abondance. Pîon - seulenrent on y a puise la vér^ble doctrine : on y découvre (c encore toUs les ornements qui donnent de la «'force aux discours. Quelle manière d''en8eiw gner plus claire et plus briève que l'Évangile? (c Quel orateui^ra&t égaler l'élévation et la véhéu menée des prophètes? Qui sait mieux tourner « rèsprit et toucher le cœur, que saint Paul? w Quoi de plus propre à* donner au discours 1 ecc clat et la magnificence de la poésie /que les a p8aumes-i|e David? Enfin quelle foule admi- (C rable de sentences et dé maximes^ dans les tf livres ^e' Salomon !»
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rinvite avoc confiance les orsUeurs chrétiens à s'assurer eux - mêmes que le beau idéal du genre lyrique se fait admirer dans les psaumes, où, selon le jugement de saint Jérôme, le roi prophète nous tient lieu de tous les poètes grecs et latins, d'Horace lui-même : David Simonides n^Dff^ PJndaruSy Alcœus^ Flaccus quoque.
Tous iQ%4ecrets de cette poésie originale et sublime n^s ont été parfaitement révélés, dans l'explication du cantique de Moïse sur le passage de la mer Rouge que RoUin a examiné , d'après Hersan, dans son Traité des Études ^ suivant toutes les règles de l'éloquence* L'abbé Batteux, dans le troisième volume de ses Prinr cipes de Littérature , chapitre 9 , analyse et développe également avec beaucoup d'esprit et de goût , selon la meilleure poétique de l'ode f le psaume io3 , sur la création du monde ^ Be^ nedicy anima mea^ Domino^ etc. Toutes les beautés lyriques de ce chef-d'œuvre s'y trouvent parfaitement divisées et présentées en.neuf tableaux de la plus^grdaide magnificence. C'est ie commentaire^ le plus instructif et le plus lumineux que je puisse indiquer aux candidats de la chaire , pour leur apprendre à discerner et à «setitir les ricllËsses oratoires et poétiques des livres saints.
Un orateur sacré peut et doit même s'empa-
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rer.à discrétion des sentiments, des pensées ou des mouvements sublimes qu'il découvre dans ces livres divins : c'est là que le plagiat lui est permis, et même ordonné. Plus il y recueille de trésors, plus ses auditeurs lui savent gré de ses conquêtes. Les citations des auteurs inspirés deviennent , pour un orateur chiiitien , des autorités qui rendent son langage plus toudiant et plus auguste, des témoignages imposants qu'il peut, avec autant de droit que de facilité, aller chercher dans la plus haute antiquité, dans le ciel même , et jusqu'au fond de l'enfer^ pour instruire et confondre la terre. Malheur, malheur à lui, s'il rougissoit de l'Ëvangile au moment où il l'annonce ; et s'il s'abaissoit à l'impie et abjecte condescendance de n'oser plus nommer Jésus- Christ, dans la chaire même où il vient occuper sa place et proclamer ses oracles I . Eh! ne reste -tT il donc pas encore assez de beautés inconnues dans l'Écriture sainte, pour exciter la studieuse émulation d'un prédicateur? Quelque pensée ^ii'î^, veuille exprimer ou sanctifier, il en trouver^a le ^erme dans les livres sacrés , si son zèle lui impose la loi de les méditer tous les jours , et si cet exercice habituel aiguise assez la sagacité de soii esprit, pour démêler de loin toutes les allusions heureuses qu'ils doivent lui suggérer. En cherchant un
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trait dont il a besoin . il en détouvrirai une foule d'autres qu'il saura mettre en réserve, pour les sujets auxquels ils pourront s'allier avec le plus d'éloquence et de fruit.
Retenez donc chaque jour à l'Écriture sainte^ avec cette application prévoyante qui pour un orateur en est la véritable étude , puisqu'elle
seule en découvfe tous les rapports avec la chaire. Un tact prompt et exercé y saisit d'abord les combinaisons et les résultats dont le ministère sacré saura faire ensuite un magnifique usage. Il faut prendre note, en lisant 4a Bible, la plume à la main, de tous les passages frappants qui peuvent servir de cadres heureux au développement de la morale ou des faits instruitifs , et surtout aux tableaux historiques. C'est ainsi que le verset du psaume loi*, Pros- -pexit de excelso sancto suo, cinq fois répété, et amenant chaque fois un portrait affreux , mais sublime, de la corruption et des désastres de notre patrie , suffit à Massillon quand il veut peindre, avec l'énergie et, la véhémence de Démosthène, l'état de la France vers la fin du règne de Louis XIV, dans la dernière partie de son admirable discours sur les motifs de couver^ siorif poqr le jour des Cendres. On doit donc acquérir une connoissance anticipée de ces traits mémorables, et se la rendre assez familière pour
que chaque sujet en,rappelle , ea indique ^ ou en inspire ainsi, au besoin, l'application oratoire.
Vous Terres à chaque page dans les disoours de Bossuet , combien ce grand homme, qu'aucun prédicateur n'égale dans la connoi«»aice*approfondiede l'Écriture sainte, y avoit fait d'heureuses découvertes qui Tiennent orn^ à souhait ses compositions. Ce sui^Iime orateur embellit même singulièrement la Vulgate , toutes les fois que son talent ne se trouve pas entièrement satisfait de cette version latine, qu'il refait souvent «mr les originaux écrits en langue grecque ou ^ hébraïque. £h I que dis-je ? il ne se contente même pas d'en reproduire à sa manière le texte primitif, dont nous n'avons dans le latin qu'une traduction affoiblie ^ il le rend beaucoup ^lus beau : il l'enrichît du plus éloquent commen* taire ou des mouvements les plus oratoires que l'écrivain sacré puisse attendre de son génie. Je me bornerai à €i4;er ici un seul exemple de sa méthode; il me seroît trop aisé d'en remplir un volume. .,
Je vais donc insérer au bas de cette page les deux textes latins d'Isaïe et de Daniel (1), que
(i) Hœc dicit Dominus Chnsto meo Cjrra, cujus ap^ prehendi dextram... Ego ante te ijbo, et glonosos terrœ htimiliabo : portas œreas conteranï, et vectesferreos con-
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rappelle Bossue t, dès le début triomphaat de sa première partie ; dans roraison funèbre du. grand Condé , qu'il veut comparer aussitôt à Cyrus et à Alexandre. J'invite le lecteur à exa^ miner préalablement ces passages avec atten*tion, pour se rendre compte à lui -même de toutes les beautés qu'ils renferment ; oa qu'ils peuvent indiquât* à son imagination ;^ il jouira mieux ensuite de la magnificence oratoire à laquelle il verra s'élever la traduction ou la paraphrase de l'évèque de Meaux , qui va partager l'enthousiasme / le coloris et la verve des prophètes. C'est, dans cette partie , le plus digne objet de perfection que puisse imiter un pré* dîcateur , lorsqu'il doit traduire en chaire les livres saints. Voici avec quels sublimes accents
fringam,., Ui scias quia ego Dominus, quivoeonomèn
tuum... f^ocaviteiu>minetuO... Accinmde, et non cog^
Hovisti me.,. Ego Dominus et nonGst)allçr,formans lu-^
cent, et creans tenebras, faciens^pacem, et créons ma-'
lum : ego Dominus yfaciens omnia h(sc , elc, Isai, c. 4^
V. I, 2, 3, 4> 7* ^eniehatab Occidente super faciem tO
tius ttrrœ, et non tangebat terrant. Dan. c. 8, v. 5', 211 »
Cucurrit ad eum in ifnpetufortitudinis suœ; chmque ap^
propinquasset propè ariètem , efferatus est in eum, et
percussit arietem*:» CUmque eum misisset in terrant ,
conculcayit, et néma quibat tiberare arietem de manu
ejus, Ibid. 6, 7, 20.
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Bossuet 8e rend l'interprète dlsaïe et de Daniel dont il réunit les pinceaux; mais on aura lieu d'observer ici qu'à lui seul appartient ce tour vif et oratoire d'un si grand effet, le 'voyez-^ vous ? etc.
« Quel autre » dit-il /a fait un Cyrusy si ce H n'est Dieu qui l'avoit nonmé, deux cents ans u avant sa naissance, dans les oracles d'Isaie? « Tu n'es pas encore ^ lui disoit-il, mais je te ce vois et je foi nommé par ton nom : tu fap^ w pelleras Cjrrus. Je marcherai dei^ant toi dans « les combats. A ton approche^ je mettrai les « rois en fuite : je briserai les portes d* airain. c< (y est moi qui étends les cieuoc, qui soutiens la « terre , qui nomme ce qui n'est pfBs , comme ce « qui est ; c'est-à-dire, c'est moi qui fais tout, « et moi qui vois dés l'éternité tout ce que je (c fais. Quel autre a pu formel* un Alexandre , (f si ce n'est ce même Dieu , qui en a fait voir (c de si loin, et par des figures si vives, l'af- (c deur indomptable , à son prophète Daniel ? H Le voyez- vous, dit-il, ce conquérant? avec ce qxx^M^ Tdîpiàxiè il s* élève de V Occident cojpme ic par bonds , et ne touche pas à terre ? Sem- (( blable dans ses sauts hardis et dans sa lé- « gère démarche à ces animaux vigoureux et « bondissants , il ne s'avance que par vives et « impétueuses saillies, et n^est arjcàté ni par
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c< montagnes^ ni par précipices. Déjà le roi de u Perse est entre ses mains ; à sa vue il s'est ce animé j efferatus est in eum , dit le prophète. ^ « // l^abat , il le Joule aux pieds : nul ne le « peutdéfendre des coups qu'il lui porte , ni lui « arracher sa proie% A n'entendre que ces pa- « rôles de DaujeL'^ qui croiriez - vous voir (c sous cette figiire, Alexandre ou le prince de c« Gondé ? »
Mais quand, sur la foi de toute la gloire ^ue le talent de Bossuet a su puiser dans les éloquentes applications de la Bible, j'invite les orateurs sacrés à regarder ce livre divin comme le plus riche |l^nuel de leur ministère , je ne prétends nullement les induire à surcharger leurs discours d'un amas de textes latins , aussi faciles à réunir Qu'insipides à répéter : c'est le métier mécanique d'un compilateur sans esprit, ce n'est point la méthode du génie oratoire.
Voyez avec quel goût et quel talent Tauteur àêè tragédies immortelles à^Esther et à'Atha^ lie (i^p où il a posé les dernières bornes de la
(i) Racine tçrimna sa carrière littéraire par ces deux magnifiques ouvrages, lorsque ses principes religieux^ ra* niméspar tous les dégoûts qu'il venoit d'essuyer , le d«« terooinèrent à i^e plus travailla: pour le théâtre. C'est un 'grand malheur pour la gloire des lettres et de la nation y
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perfection que puisse atteindre Tart d^éertre , sait fondre dans son élocution toutes les richesses ^ poétiques de TÉcriture sainte , d*autant plus belle et plus sublime sous ses pinceaux ^ qu'un Q&il clairvoyant l'y distingue toujours y sans que
que durant ses six dernières aiiuées, et à l'apogëe de son génie, il n'ait pas eu la pensée^ ou do moins que Boileau et ses amis da Port-Royal ne lui aient jamais donaé le conseil de consacrée à la religion un si précieux loisir, en composant un poëme épique sur quelqu'un des beaux sujets de l'Ancien Testament, spécialement sur lliistoire de Joseph , qui réunit si heureusement Tii^térét et le merveilleux de Tépopéfe. J'ai souvent regretté que ce grand poëte, dont tant de morceaux ailSftîrables avoient constaté 9 surtout àsms Phèdre, le rare talent pour le genre épjique , qui savait si bien former un plan et le remplir , et qui avoit trouvé la plus parfaite des trar gédies dans le onzième chapitre du quatrième livre des lloiSy n'ait pas songé à tirer, en l'honneur de Joseph » ua poëme éminemment épique, du superbe et touchant récit de Moïse , dans les treize derniers chapitres du livre de la Genèse. Un pareil sujet se rattache aux merveilles ?le la création,, au berceau du g,enre humain, et a^ pro-r diges de toute l'histoire du monde jusqu'à la Iftort de Jacob. Je ne doute pas que s'il avoit voulu s'en occuper , Racine n'eut mis le comble à sa gloire poétique, en s'iUustrant par le plus grand ouvrage littéraire du dix'-septième siècle, par le chef-»d'œuvre de notre littérature , que lui seul juifu'à présent adroit pu faire rivaliser, sous ce rapport, avec l'Iliade et l'Enéide.
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celle double magnificence de la r^fglfon et de la poésie hébraïque forme jamais la moindre discordance avec le ton et la couleur ide son style : tant son langage est, pour ainsi dire y en harmonie avec la langue de Dieu même !
Voilà, sous ce rapport, après Bossuet , le mai* tre et le modèle que doivent choisir de préférence les prédicateurs (i) I
La Bible est donc une source féconde et intarissable de sublime. Où trouver ailleurs avec autant d'abondance cette poésie d'imagination dans rexjîresèsion , qui donne tant de relief, d'empire^t d^éclat aux compositions de la chaire, et qui, sans recherche comme sans enflure, est pour ce ministère le véritable coloris du style oratoire? Il suffit de lire avec attçotion nos prédicateurs du premier rang, pour iroir combien
(i) La Motte lui-même esti redevable aux re'cits des livres saints , de deux vers qu'on a retenus , et qu'on cite dans le petit nombre de beaux vers sortis de sa plume ; celui-ci tiré de l'ode sur les miracles des apôtres :
JL« nm^l^arl^ fiu sourd étonné de l'en tendre $
et le versdesituationy qui termine avec tant de bonheur, dans la bouche d'Ântigonei favorite d'Antiochus, le troisième acte de sa tragédie des Machabées :
Rac^l suiTra Jacob sans emporter let dieux.
ils y onti^i&îirunté de pompe «^ d'autorité , de véhémence et d'élévation. Toutes les fois que vous êtes plus vivement frappé de la magnificence ou même de Fonction de leurs discours, suspendez un instant , éclairez votre admiration; remontez- aussitôt par la pensée à l'origine dé cette élocution ravissante , qui s'élève ssm effort et sans emphase au-dessus de la langue ordinaire des hommes. Le pieux enchantement de votre goût va découvrir avec surprise que l'orateur se montre d'autant plus sublime , qu'il répète plus fidèlement les po^roles ({ti 1J^ te sacré* Eh I quel besoin auroiM)n d'y ajouter aucun ornement ^ si l'on savoit en choisir les mouvements et les images y et les approprier aux sujets qu'on traité en chaire ? Avec la seule éloquence du zèle ^ont il étoit animé , le grand missionnaire Bridaine excitoit une émotion extraordinaire^ et frappoit tout son audi toire d'un sombre saisissement y par la simple citation d'un passage de l'Évangile^ très naturellemeQt amené dans son sermon sur le zèle sacerdotal. Voici le trait mémorable que fournissoit à son inculte véhémence la traduction littérale dfeàeux versets de saint Luc , pour enflammer l'émulation des ministres du sanctuaire, lorsqu'il donnoit une retraite particulière au clergé, durant ses missions : « Mes vénérables frères , cU^oit-il ; ^^
fL.
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f€ Texemple des .apôtres qui oDt (mtrFWti le
a monde, intimide votre ministère au lieu de
c< Tencourager, je vais .m'accommoder aujour-
K d'hui à votre foiblesse« Je veux proposer, par
il condescendauce^ à l'ardeur de vos sollicitudes
c< en faveur des pécheurs , un nouveau modèle
a que vous a'osiez pas trouver trop saint , et
f( eacore moins trop inimitable dans l'œuvre de
i< leur conversion. Écoutez donc avec confusion
« et avec envie le singulier émule de zèle que
i< j'ai à vous présenter. Ce n'est plus parmi les
a apôtres.^ .1^ n'est plus au milieu des pères de
u l'Églî^i^ ce n^st même plus entre les grands
a évéques et tes saints ministres de l'Évangile ,
i< c'est uniquement parmi les réprouvés , c'est
c( dans l'enfer que je vais chercher en ce mo-
« ment' fin exemple de. la compassion charitable
K que vous me permettrez bien sans doute d'at-
(( tendre ici de votre sacerdoce , pour écarter
a vos frères, de Tabime é^nel où le pauvre mi-
(c sérable , qui va comparoitre à l'instant devant
« vous^ se trouve- déjà précipité lui-mègie ! Voici
(c comment le mauvais riche parle dans l'Évan*
(( gile j aprè^sa réprobation : Père Abraham ,
(( s'écrie - 1 - il ^ envoyez du moins Lazare dans
i( la maison de mon père , afin qiCil a\^er tisse les
M cinq Jr ères (fue fjr ai laissés ^ de peur qu^ils
« ne tombent aussi eux-mêmes dans ce lieu de^
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u tourments ; car si {ftielqu'un ne ressuscite d'erh i< tre les morts, ils ne croiront pas. (Luc. cap. i6, ce vers. 2^61 28.) Tel est le zèle d'un réprouvé, « pour empêcher d'aulres pécheurs comme lui « d'élre bientôt entraînés à sa suite au fond de u l'enfer. C'est un damné , c'est un suppôt de c< Satan qui , ne pouvant les instruire lui-ménie (c de son malheureux sort, veut du moins leur a envoyer un charitable missionnaire! Et un a prêtre de Jésus «- Christ verroit avec indiffé- « rence s'enfoncer dans ce gouflFre, toujours ou- « vert^ de la justice divine, des âirie^ rachetées (T du sang d'un Dieu qui l'en rendra ^Ifesponsace ble au dernier jugement! scandale!^ ô inef- « façable opprobre du .sanctuaire ! n
On est frappé, en admirant un si vigoureux mouvement'd'ëloquence, des ressourc^[^fécofides et inépuisables qu'offrent les livres sténis au talent d'un orateur, capable d'en discerner et d'en reproduire les tP^sors. Mais tout ce que Ton veut citer de l'Écriture doit être saillant et mémorable : il seroit messéant de reeourir à Foracle de l'Esprit saint pour ne lui faire dire que des choses communes; Eh ! gomment un sentiment profond de religion ne suggèreroj>il point cette précaution de respect aux ministres de l'Évangile , tandis que , $ous le seul rapport des convenances^ le grand sens d'Horace a fait.
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dans 9on Art poétique , un précepte de goût , de cette réserve à ne mettre jamais en action une divinité fabuleuse du paganisme, sans la dignité qui convient à un dieu, c'est-à-dire, sans tout l'effet que doit produire le ressort de^^oiip.^^^ intervention : /\^"^a '^^
/Vee deus intenit , nisi digmiê vindiee nodus •*^;' /' ' " ., ,'_, Incident 7»^ '.-..^-'V :-*
Verf lût et loa, de Art, Poet. 'i^ ^ îf. <\ y
Rien ne ine paroit aussi plus oratoire et pTor' facile que l'art de tirer de la Bible des comparaisons historiques, les plus riches en genre d'éloquence sacrée , et les mieux adaptées au style de la chaire. Ces heureuses analogies s'offrent d'elles-mêmes à un orateur familiarisé avec les livres saints. Massillon excelle dans cette partie. Vous trouverez, dans tous ses discours, tantôt des similitudes d'un trait concis qui viennent rehausser ou embellir sa pensée , tantôt des comparaisons plus développées qui ^ font mieux ressortir ses peintures de mœurs.
Telle est cette belle et toudh^te allégorie , qu'on admire avec attendrissement vers la fin du premier point de son sermon sur les affUc-lions : u II est écrit que Joseph , élevé aux pre<«- (( miëres places de l'Egypte, ne |iouvoit pres« « que s'empèchçr de répandre des larme^^.et i( sentoit renouveler toute sa tendresse pour ses
u frères, dans le temps même qu'il afiectoitcle « leur parler plus durement , et qu'il feignoit <r de ne pas les connoitre. Quasi ad alienos du* w riàs loquebatur, a\^ertitque separumpereijk' « vit. (Gènes, cap. 42 , vers. 7 et 34*) C'est ainsi r( que Jésus^Christ nous châtie. II fait semblant, IV si j'ose ainsi parler, de ne pas reconnoitre en f( nous ses cohéritiers et ses frères ; il nous frappe c< et nous traite rudement , comme des étran- « gers. Mais cette contrainte coûte trop à son rc amour: il ne peut soutenir long -temps ce cr caractère de sévérité : ses grâces viennent « bientôt adoucir ses coups : il se montre promp- <c tement tel qu'il est; et sou amour ne tarde a pas de trahir ces apparences de rigueur et « de colère. Quasi ad alienos duriùs loquebor ce tuPf ai^ertitque^eparumper etjleviu »
Telle est encore, dans le sermon dumèoie orateur sur le délai de la conversion^ l'image frappante du pécheur qui ne veut donner à Dieu que le rebut et iSi déplorables restes de sa rie. u Le prophéll ^à!e iitsultoit autrefois en ces ic termes à ceux qui adoroient de vaines idoles: ce Vous prenez un cèdre sur le Liban, leur disoit- # • il , vous en retranchez la plus belle et la mei*' « l^ure partie pour fournir à vos besoins, à vos « .{daisirs , à votre luxe et à l'ornement de vos ce palais ; et , quand vous ne savez plus à quoi
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ff employer ce qui vous reste ^ vous en foi tes c( une idole : vous lui offrez des vœux et des c< hommages ridicules. Et de reliquo ejus ido^ c< lum faciam. (Isai. cap. 44» vers. 19.) Et r< voilà aussi ce que je puis vous dire de ces r< misérables et derniers jours de la vieillesse €c que vous croyez consacrer^ en Içs destinant à cv Dieu y etc., etc. n
Je ne transcris point, je me contente d'indi* quer, dans son sermon sur le véritable culte ^ la superbe comparaison que lui fournit le li-> yré des Machabées, entre les pécheurs ^qui n'ont qu'une apparence de religion , et les sol* dats juifs , sous les tuniques desquels on trouva des idoles cachées ^ après leur mort sur le champ de bataille. Une autre similitude non moins admirable peint, dans son discouHsur le respect humain f la condition du juste méconnu dans le monde , parfaitement représentée sous l'emblème du feu sacré déposé dans les entrailles de la terre, lequel ne parut pllis , disent les livides saints , qu'une eau épaisse çV bourbeuse aux yeux des juifs , quand ils revinrent de la captivité de Babylone , mais qui' se ralluma soudain , au premier rayon du soleil » en présence de tout le peuple d'Israël saisi^ifadmiration. Accensus est ignis magnus ità ut omîtes mirarentur. {yidichah. lib. 2, vei*s. 22.)
Tel' est aussi le tour oratoire qu'emploie Massillon dans son discours sur la parole de Dieu, lorsqu'il attaque l'abus si commua de n'assister aux instructions chrétiennes^ que pour juger du talent de l'orateur. Il ne dit point alprSi avec l'apostolique fierté deBossuet, daus l'exorde de son éloge funèbre de la princesse palatine : Mon discours, dont vous vous crojez peut-être les Juges, vous jugera tous au dernier jour, et sera sur vousûnnouveau fardeau, comme parlent les prophètes . Onus verbi Domini super Israël. (Zach. cap. 1 2, vers, i .) Mais il applique à ses auditeurs le même reproche que Joseph adressoit par feinte à ses frères r. a Ce n'est pas, « dit-il , pour chercher du froment que vous arec rivez en Egypte ; vous êted veûus ici comme i< des espions 9 .pour remarquer les endroits folie blés de cette centrée. Exploratores estis^ ut « videatis infirmiora terrœ hujus venistis (i). » L'éloquent évêque de Clermont se sert encore d'une heure im comparaison tirée de l'Écriture, dans son sjgrmon sur la rechute, pour retracer, par une image très pittoresque, la triste destinée du pécheUif, qui, après s'être relevé d'une première chute, retombe encore, et se fixe à jamais d^^ps ses habitudes criminelles : Massil-
(i) Gen. 4^.
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Ion le compare à l'idole de Dagon , laquelle , après avoir été renversée devant Tarche, fut aussitôt replacée sur son autel par les prêtres des Philistins. « Mais l'idole étant tombée une (( seconde fois^ on fit d'inutiles efforts pour re- « dressercette statue mutilée, qui resta étendue « sur la terre, etimmobile pour toujours. Porro « Dagon solus ti^uncus remanserat in loco «sua (i). » Cette magnifique application du récit consigné dans le premier livre des Rois , fournit à l'orateur un développement sublime , qu'il n'eût jamais imaginé sans cette allégorie. Enfin l'abbé de Boisroont a employé , de nos jours, avec beaucoup de succès, un passage de rÉcriture sainte , dont son imagination a su former une éloquente allusion , dans son orai-* sou funèbre de Louis XY. Il rappelle d'abord tous les malheurs de la France , depuis le com* mencement du dix- huitième siècle, jusqu'au ministère si sage et si heureux du cardinal de Fleury ; et, pour célébrer avec plus de pompe les changements qu'oh vit s'opérer à ceite épo* que, dans l'administration de l^tatdont toutes les branches avoient été flétries par de longs désastres., il s'élève , en quelque sorte , un moment au ton de Bossuet. « Louis dit au cardinal
(i) I. Reg. cap. 5, vers. 5.
« de Fleury, comme autrefois le Seigneur Dieu « au prophète Ézéchiel : Insuffla super intet^ « fscios istos, ut reid^iscant (i) ; soufflez 8ur ces « morts ^ afin qu'ils revivent. Tout à coup un « esprit de vie coule dans ces ossements arides u et desséchés; un mouvement doux^ mais « puissant , se communique à tous les membres H de ce grand corps épuisé ; toutes les parties c( se rapprochent et se balancent. Et aeces^ ce seruM ossa ad ossa, unumquodque ad junc' \i turam suàm (2). »
TIfiotk •* seulement l'Écriture sainte abonde en traits et en applications qui vivifient ainsi l'éloquence sacrée; mais encore un orateur^ qui voudroit diversifier et rajeunir les instructions qu'on attend de son ministère , trouveroit dans l'Ânlûen Testament des sujets neufs et intéressants qu'on pourroit traiter en forme d*houèéiies p. avec autant de succès et d'oBclion que les paraboles si dramatiques du Nouveau^ conme Mfym, Johf Tobie^ Ruth^ Estber^ Suzanne, Isaac ^ Jac(^ , Joseph , David , la mère des Machaînées p etc. C'est une route nouvelle qu'on peut ouvrir à ijéloqnence sacrée^ en y appH-
quant la méthode hûilorique et morale de nos
Illlll ■■ ■« III «11» «1 «■■ tilBI «iKiw^ii^, «.»*..< I 11 lll'' —
(j) JEzech* cap. ^rj, ^er«. 9.
(a) Ibid, vers. 7. ■""':'■
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belles homélies sur les récits en a<ïtioQ de TÉ-* ▼angile ^ telles que V Enfantprodigue y le Laza^ rCf hi Pécheresse etldi Samaritaine. Ces histoi^ res de la Bible, étant fort connues^attaoberoient beaucoup plus un auditoire instruit, que ie« sujet» ordinaires des [Panégyriques. J'ai souvent été sprpris qu'aucun de nos prédicateurs n'eût encore conçu l'idée , si naturelle et si féconde, d'introduire, une fois par semaine, cette heureu8e rariëté dans les grandes stations du mi^ nistére évangéiique.
Des pères de ^ Église»
Orateurs chrétiens I vous êtes les mini»(te& de la parole de Dieu ; vous devez donc tirer des livres saints la substance de vos discours , et parler habitueUement la langue du prédicateur invisible que vous représentez. La Bible, qui doit être r&me de votre v^quence , ne suffit même pas à votre ministère , si , à cette sève vivifiante de l'Ëcriture, vous n'ajoutez encore la connoissance profonde de l'esprit et de la morale du christianisme , dont la doctrine ne se trouve entièrement développée que dons la tradition des pères de l'Église^ S'il est vrai, en ^Skly
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que vos lèvres doivent être les dépositaires de la science du salut , comment pourrez-vous enseigner à vos frères toute la série des vérités transmises au genre humain par cette seule voie , sans vous être imposé auparavant l'obliga-* tion d« les étudier à foujd , pour en être solidemem instruits, en vous montrant ainsi toujours théologiens > quoique vous n'affectiez jamais de le paroitre ? Vous ne prêcherez qu'une morale vague ou purement humaine, et vous ne donnerez jamais à votre style la précision et l'énergie du mot propre en traitant les mystères , tant que vous n'aurez point acquis à l'école des pères cette sûreté de principes, cette netteté d'enseignement et cette fermeté d'expression, dont ils ont été les organes , les régulateurs et les modèles.
Les pères de l'Église ont été appréciés avec ta critique la plus lumineuse , sous le rapport des avantages qu'ils offrent aux ministres de l'Évangile , par deux de nos écrivains les plus illustres, Fénélon etl'abbé Fleury. Je vais donc leur céder ici la parole avec la plus juste déférence : heureux de pouvoir m'appuyersur'leur témoignage, auquel l'estime universelle attache une si grande autorité !
^ Certaines personnes éclairées, dit Fénélon ce dans sa, Lettre sur VÉlocfuence ^ ne rendent
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« pas aux pères une exacte justice* On en juge fc par quelque métaphore dure de Tertullien^ i< par quelque période enflée de saint Cyprien ^ ce par quelque endroit obscur de . saint Am-** i< broiae , par quelque antithèse subtile et ri'** « mée de saint Augustin , par quelque jeu de « mots de saint Pierre Chrysologue. Mais il faut « avoir égard au goût d'épravé des temps où « les pères ont vécu. Rome tomboit , les étu<^ te des d'Athènes même étoîent déchues , quand « saint Basile et saint Grégoire de Nazianze y « allèrent* Les raffinements d'esprit avoient pré^ « valu. Les pères ^ élevés par les mauvais rhé^ a teurs de leur temps, étoient entraînés dans « le préjugé universel. C'est à quoi les sages « mêmes ne résistent presque jamais* On ne u croyoit pas qu'il fut permis de parler d'une i< manière simple et naturelle* Le monde étoit « alors pour la parole dans l'état où il seroit « pour les habits , si personne n'osoit paroi tre « vêtu d'une belle étoffe^ sans la charger de la i< plus épaisse broderie. Suivant cette mode^ U i< ne falloit point parler, il falloit déclamer. Mais c( si l'on veut avoir la patience d'examiner les M écrits des pères, on y verra des choses d'un « grand prix. Saint Cyprien a une magnani- (t mité et «me véhémence qui ressemblent à la a vigueur dej^émosthène. On trouve dans saint
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H Chrysostôme un jugement exqui^i des iniAges c< noblea^ Une morale sensible et aimable. Saint (c Augustin est tout ensemble sublime et popu- M laire. 11 retnonte aux plus hauts principes , u par les tours les plus familiers ; il intvirroge , u il se fait interroger, il répond. Cest une con* K versation «itre lui et ion auditoire. Les com- K paraisosis viennent à propos dissiper tous les H doutes. Il descend jusqu'aux dernières gros* i< siéretés de là f)0pulacè pour les redresser. Saint ff Bernard a été un prodige dans un siècle bari< bare< On trouvé en lui de la délicatesse , de u l'élévation > du tour, de la tendresse et de la «véhémence. On est étonné de tout ce qu'il y If a de grand et de beau dans les pères , quand H on connoit les siècles où ils ont écrit; Ou fc pardonne à Montaigne des expressions gaser connes, et à Marot son vieux langage. Pour* If quoi donc ne veut*on point passer aux pères cr Tenflure de leur temps, sous laquelle on trou- « veroit des vérilés précieuses exprimées par « Lss traits les plus forts ? »
Voici maintenant le jugement que j)erte le pieux et docte abbé Fleury, des mêmes pères de l'Église :
(c Dans les premiers siècles , dit-^il , Mœurs H des Chrétiens f Vl" XI , tous les é^ques préu choient , et il n'y avoit guère qu'eux qui pré-
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(c chassenu Le prélat expllquoit l'Évangile ou H qucdqu'aalre partie de l'Écriture, dont il ff prenoit souvent un livre pour l'expliquer de a suite; ou bien il en choisissoit les sujets les « plus importants. Leurs discours sont simples, fc sans aucun art qui paroisse, sans divisions, « sans raisonnements subtils, sans érudition u curieuse; quelques-uns sans mouvement, la « plupart fort courts. Il est vrai que ces saints cr évéques ne prétendoient point être orateurs, K ni faire des)iarangues; ils prétendoient par- « 1er familièrement, comme des pères à leurs <c enfants, et des maîtres à leurs disciples. C'est (( pour cela que leurs discours se nommoient « homélies en grec , et sermons en latin. Ils « cherchoient à instruire en expliquant VÉcri- « ture par kt tradition des pères, pour la con- « firmation de la foi et la correction des mœurs. « Ils cherchoient à émouvoir, non pas tant par » la véhémence des figures et l'effort de la dé- « clamation, que par la grandeur des vérités i< qu'ils prèchoient , par l'autorité dé leurs « eharges, leur sainteté personnelle, leur cha- « rite. Ils proportionnoient leur style h la porte tée de leurs auditeurs. Les sermons de saint « Augustin sont les plus simples de ses ouvra- « ges, parce cpi'il prêchoit dans une petite ville « à des mariniers, à des laboureurs, àdèsmar-
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a chands. Au contraire, saint Cyprien, saint (€ Ambroise, saint Léon, qui préchoient dans i< de grandes villes, parlent avec plus de pompe a et plus d'ornement: mais leurs styles sont dif- « férents, suivant leur génie particulier et le « goût de leur siècle. Les ouvrages des pères « grecs sont, pour la plupart, solides et agrëa^ (c blés. Saint Grégoire de Nazianze est sublime, « et son style travaillé. Saint Chrysostôme me « paroit le modèle achevé d'un prédicateur. Il « commençoit d'ordinaire par ei^liquer rÉcriw ture, verset par verset, à mesure que le lec- (( teur la lisoit, s'attachant toujours au sens le (c plus littéral et le plus utile pour les mœurs. (( Il finissoit par une instruction morale , tou- (( jours proportionnée aux besoins les plus près* ({ sants de ses auditeurs, suivant la connoissance « qu'en avoit ce pasteur si sage et si vigilant. (c On voit même qu'il attaquoit les vices l'un « après l'autre, et qu'il ne cessoit point d'en (c combattre un, qu'il ne l'eût entièrement ex- « terminé ou du moins notablement affoibli. » On compte parmi les pères plusieurs émivains très savants dans l'antiquité profane , et par là même d'une absolue nécessité pour acquérir la véritable érudition , soit littéraire, soit philosophique, tels que saint Clément d'Alexan* drie, Origèhe , Eusèbe dQ Césarée, saint Jérôme
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et saint Auguslki. Il faut avouer que , dans leurs écrits^ la pureté du style ne répond pas toujours à retendue des connoissances , surtout si on les compare à Gicéron ou à Démosthéne ; mais^ suivant l'équitable règle de critique pn> posée par Fénélon, et judicieusement dévelop-» pée par l'abbé Fleury (i), a quand on veut«ap^ u précier le mérite des pères de l'Église , il ne r( faut pas oublier le temps et le pays où ils ont « vécu ; il faut les confronter avec leurs con*« a temporains les plus célèbres , saint Ambroise « avec Symmàque , saint Basile avec Libanius ; « et alors on voit combkn ils ont été supérieurs ti à leur siècle. >^ Ce sont les pères de l'Église qui ont été presque les seuls conservateurs des lumières et de l'étude de l'antiquité , durant les longs siècles de barbarie où l'Europe a été plongée. Le bon goùt^ qui devoit suivre tôt ou tard la culture des esprits ainsi rapprochés des grands modèles du beau , fut donc , au moins en partie, un de leurs bienfaits, à l'époque si honorable pour le clergé de la renaissance des lettres. Le pape saint Léon , par exemple , est l'un des plus célèbre^ écrivains latins qui aient illustré cette langue classique , depuis le règne d'Auguste. Son style rappelle l'élocution de Ci- — I 11,11 ■ I ' 1 1
(i) Second discours.
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cëron ^ et 868 tableaux oratoifes ont une onction et un éclat qui en Reproduisent quelquefois l'éloquence.
, En recommandant avec tant d'instance aux candidats de la chaire cette lecture fréquente des pères de FÉglise , je suis loin d'exiger qu'on prédicateur lise toute la tradition : sa vie y su^ firoit à peine. Mais en les parcourant tous, pour prendre une notion générale des matières qu'ils ont traitées , il pourra se fixer à deux ou trois de ces grands maîtres, qui lui paroi tront plus analogues à son génie ; et s'il \&Jt%t même se bornei^ à leurs écrits oratoires >. il y. trouvera des idées assez frappantes pour en faire habituellement l'appui de sa doctrine et rbrnement de ses discours.
Les ancitoê oracles de l'éloquence que doi-* vent préférer nos orateurs sacrés sont, ce me semble, saint Jean Chrysostôme, saint Augustin et saint Bernard. Pour exciter plus puissamment à ce profitable usage des pères de l'Église, la pieuse émulation de nos prédicateurs françois , nous pouvons remarquer, avec un noble orgueil national , qu'entre tous le^^ saints dont se forme la tradition, l'un des premiers, et le dernier anneau de cette chaîne sacrée, je veux dire saint Iréttée , évêque de Lyon , et saint Bernard , abbé de Clairvaux , appartiennent avec
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gloire à notre lilçlise galiièatië : «oiHiiie les deux plus récents docteurs de l'Église^ saint Thomas d'Âquin et saint Bonarenture^ sont comptés avec une juste prééminence, depuis le treizième siècle 9 parmi les plus illustres disciples de l'uni- Tcrsité de Paris.
Mais saint Jean Cbrvsostome mérite cette préférence spéciale d'un orateur sacré; il montre , ainsi que les autres pères grecs ^ surtout saint Basile et saint Grégoire de Nazianze, plus d'éloquence et de goût, mais beaucoup moins de dialectique et de méthode que les pères latins. Son talent resplendit de tout son éclat toutes les fois qu'il parle avec tant d'amour de saint Pierre ou en faveur des pauvres. Sa die-* tien est pure et brillante, sa manière est tendre et persuasive; et il abonde tellement en idées ingénieuses ou en tableaux sublimes , qu'on trouve à chaque page^ dans ses sermons , de beaux traits à citer avec éclat dans les chaires chrétiennes. On peut même y emprunter quelquefois des hypothèses oratoires et dramatiques d'un très grand effet.
Le pape Clément XI , qui prêchoit, tous les ans, à Rome durant le cours de son pontificat , le jour de Pâques , le jour de Noël , et le jour de la Fête de saint Pierre, savoit faire un très heu* reux usage des écrits de saint Ghrysostôme. Ses
homélies ( i ) WBt de» iissus admiraliles des pensées les plus lumineuies et des sentiments les plus touchants des pères de l'Église.
Mais, indépendamment de$ motifs de zèle, qui obligent un prédicateur d'armer son ministère de tous les moyens de conviction et de persua-
(i) ËDes formetit un petit volume in-foUo dans le r&cueiLde ses œuvres , où Ton estime spécialement la cot* lection de ses lettres italiennes , et de ses allocutions latines dans les consistoires. On lit cette phrase dans Tune de ses homélies pour le jour de Noël : Ecce forma Dei transivit informant sen^i. Quelques théologiens ropains, opposés à la bulle unigenitus du même paj^e y prétendirent que cette proposition étoit hérétique, et qu'eUe avoit même été condanmée dans la doctrine de Nestorius. Dès que Clément XI fut instruit de ces rumeurs, il déclara publiqiiement que , n'ayant point parlé ex cathedra dans cette homélie,^ il permettoit volontiers à tous les docteurs de Rome d'en dire librement lear avis , de vive voix et par écirîl. On profita de la permission. Quand ils eurent longuement disserté, le pape se contenta de couvrir sa doctrine de l'autorité de saint Paul, dans le second chapitre de sa lettre aftix Philippiens , où il dit en propres termes , en parlant de Jésus- Christ : Qui cum in forma Dei esset, non rapinam aéitratus est.,, formam servi accipiens , etc. Il fit voir ensuite que cette même proposition , qu'on taxoit d'hérésie, étoit littéralement extraite de l'un des ouvrages les plus orthodoxes de saint Cyprien , archevêque de Carthage.
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sion que lui founiissënt les pères de l'Église , le seul intérêt de sa reDommëe devroit lui faire ambitionner l'avantage de s'approprier les traits les plus heureux qu'offrent leurs écrits à l'élo* quence sacrée. Une belle citation fait pour le moins en chaire autant d'effet et presqu'autant d'honneur qu'une belle idée, puisque, se* Ion l'observation aussi juste qu'ingénieuse de La Bruyère ^ le choix des pensées est imen^ tion(ï). Or y si c'est surtout dans les vieux livres qu'on trouve des pensées neuves ^ n'est-ce pas éminemment dans les pères de l'Église qu'un orateur sacré doit exercer avec fruit ce disce)*^ n^ment im^ntif, c'est-à-dire, chercher et saisir, dans ces ouvrages trop peu connus, les raisons, les vues , les mouvements et les tableaux les plus sublimes du genre, en les faisant revivre pour la gloire de la religion , pour celle de ces grands hommes , et pour la sienne propre.
Bourdaloue me parott celui de tous lés prédicâteiirs qui fait, dans ses sermons, le plus fré« quent nisage des pères de l'Église. Il en tire la principale force de ses raisonnements : c^est dans cette source qu'il puise la connoissance la plus profonde et la plus entière qu'on puisse
(i) Tome I , chap. i , des Ouvrages de P esprit, vers la fin. : . •
aToirde la .r«Ugioiit. Maasilkniv beaucoup moins riche en cette partie » ne rapporte, jamais aucun passage d'un pért de FÉglise , sans faine regret* ter à ses lecteurs , par le bonheur et Texcelient goût de ses dtetîoBS, qu'il n'ait pas orné plus souvent ses diBC0Uk*8 de ces beautés accessoires , un peu trop rares dans ses omvrag^. On peut voir, dans son sermon sur le mauvais riche j le magnifique tableau que lui fournit saint Jean Chrysostôme, quand ce grand orateur, prêchant deranit la cour de Constanlinople , demi il yesd satialaire une fois la curiosité sur l'avenir , lai présente pour témoin, digne de foi, ce misérable réptromé qti^ondoii écouter a^^ecattentian^somme wi voyageur gui revient des îles les plus éloignées : celui^i est d^ouiant pbùs propre à vom intéresser y ejouteHt-il , qu'il vient vous appren'dre ce qui se passe disons un lieu d^où lui seid est revenu , et qui sera peut^-êt^e votre demeure éternelle* On peut égale9>ent ^baeiK^er^ d^ns soaiseimion. 9W ^^^onfession, le.pànti admira- Ue ^u'il tire de saint Augustin ,; en retaraçafit^ d'^après l^î , la ressemblance des IrihiiaaxiK de ta pénitenee avec la piscine de Jérusalem, dont l#s portÂques mamiestoient et ne ^^uérnsoient point les maux ûes infirmes.
Bossuet, que l'admiration publique place arvec raison au nombre des pères de l'Église , et
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que lioa&citoD» à leur aaite dans nosacrmoDs, nous montre assez» par son exemple, combien il est avan4:ageQX à un orateur chrétien d'ap«puyer ses discours sur la tradition. Il extrait des écrits des pères les maximes les plus lumî^ neusesy les raisonnements les plus oonvain*- GantB> quelquefois même des comparaisons sut bHi^es qui renforcent eneore son éloquence.
£hl qui n^seroit jaloux d'avoir su emprunter, comme lui, de saint Augustin cette image si vraie et si pittoresque , pour peindre les agitations de là yie humaiqe (j() ? a Xiea mondains ne cfoient « pajs ik^ewrcer s'ils ne s'agitent, ni se mouvoir « s'ils ne foui du bruit. CeluiJà , qui se plaint « qu'il travaille trqp^ s'il ëtoii délivré de cet «embarras, ne pourroit souffrir son repos :
(c maintenant les journées lui semblent trop (( courtes , et alors son loisir lui seroit à chaîne : a il aime sa servitude; et ce qui lui pèse lui n plait;'«t ce mouvement continuel, qui Ten- (c gage en mille contraintes, ne laisse pas de le ic satbfaffre par f image d'une liberté errante, «c Comme un arbre, dit saint Augustin , que le K vent semble caresser en se jouant avec ses «r feuilles et avec ses branches , bien que ce
fi) S e c o nd sci ' m u u pum te jendi defaseconde semaine de carême , sur Y impénitence Jmale,
(t vent ne lé flatte qu'en l'agitant, et le jette, ce tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, avec une i< grande inconstance, vous diriez toutefois que c< l'arbre s'égaie par la liberté de ses mouve- (c ments : ainsi , ajoute ce grand évéque , enif core que les hommes du monde n'aient pas t€ de liberté véritable, étant presque toujours H contraints de céder aux divers emplois qui les (c poussent comme un vent , toutefois ils s'ima- H ginent jouir dNin certain air de liberté et ir d& paix^ en promenant deçà et delà leurs u déÂrs vagues et incertains^. Tanquàm olivœ et pendenies in arbore, dueentièus "veriiis , quasi Cl quâdam* Ubertâte aurœ perfrtutntur ^ vago ce quodam desiderio suô (i)«>» ^
LXXl/
Des citations profanes.
OutreJes citations des pères, qui, sont nonseulement de di|oit^ maisde devoir dans l'exercice du. m^istère : évangélîque y il est «ncore perqiis de reproduire quelquefois en chaire lei idées et le témoignage des écrivains profanes, pourvu que ces citation» ne soient ni longues ni fréquèxliled., ni accompagnées de détails his-
(i) S. Aug. in Psal. i%.
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toriques étrangers à la religion. Nos anciens prédicateurs se flattoient d'être fort éloquents; lorsqu'ils avoient rassemblé dans une compilation, barbare y qu'ils appeloient un discours chrétien, des lainbeaux des poètes , des orateurs et .diss historiens latins , à l'exemple , mais non pas avec le judicieux à^propos de Montaigne; L'auteur des Maximes de la. Chaire compare ingénieusement ces sermons , mélangés des principes de religion et des a3(iomes> du paganisme/ au- temple de, Jérusalem , bâti en partie avec les marbres et les\cèdres du roi Hircan.
., Mais il, n'en est pas moins certain que l'élo^ quenpe chrétienne n'exclut point les témoigna-* ges du paganisme , quand l'orateur expose les deycirs de . la morale ou les détails des mœurs. Saint Basile a composé un traité pour prouver coD^bien spnt utiles et légitimes la. lecture et l'emploi des livres païens. Nos grands maitrés s'en permettent les citations , mais avec beaucoup de retenue dans les sermons de morale. Il ^le, semble que toutes les fois qu'ua orateur chrétien trouve, l'occasion de s'en prévaloir dans un éloge sacré , il peut librement orner un panégyrique de ces témoignages profanes, dont l'autorité devient alors d'autant plus imposante, que ces aveux ou ces éloges supposent plus d'impartialité. Ainsi Bossuet, dont l'érudition
!3t26 hSSkl
égaloil l'éloquence, tiroit, de tempft en lemps , des écrivains du paganisme , des pensées sublimes qu'il citoit en chaire, en y traitant les sujets les plus religieux. Mais il use beaucoup plus fréquemment encore de ce droit dans ses oraisons funèbres., où il environne son admiration de tous les tributs d'analogie que vient offrir à son talent la connoissance intime des héros et des historiens de l'antiquité. On Tentend citer, avec beaucoup de convenance et d'intérêt, Pline, Quinte-Corce etTite-L4ve, dans l'oraison funèbre de la reine d'Angleterre ; Ta* cite, dont il égale et surpasse peut-être Ténergie^tqttand il dit dé madame Henriette , que Jamais créature n* ayant été plus propre à éirc l'idole du monde y cette princesse allait^ selon les paroles fortes du plus grave des historiens f être précipitée dans la gloire (i); Sozoméne, dans l'éloge de Le Tellier;et, encore plus à propos, Jules- César, dans l'oraison funèbre du grand Coudé.
Mascaf[>n est celui de nos orateurs sacrés qui se montre le plus surchargé de citations profanes. J'avoue qu'elles sont quelquefois heureuses «et brillantes; œais il en porte l'abus dans h
( I ) /« ipsam ghriam prceceps agèbainr. Tacite. Fî^» Agricole "a"* 4*-
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péroraison de son éloge funèbre du chancelier Séguier^ qui renonça au sépulcre de ses pères > pour être inbumë dans l'église des Carmélites de PontCHsCy jusqu'à lui appliquer à ce sujet trois vers latins, dont le second n'a même pas la mesure du^rers hexamètre» // semble y dit-il , fue dès le quatrième siècle on eût travaillé à son épitaphcp par ces beaux vers :
Sprwiêti patrii» corpus sociare sepulchris,
dan piafratêrni consortia somni , Sanelo/mmçne €apis caré requi€9C€re terrd.
Mascaron ne désigne pas autrement l'aufeiir de ces vers, que je n'ai pu trouver dans Prudence et dans Âusone.
Bourdaloue, qui ne se fit jamais le moindre scrupule de citer en chaire les auteurs païens , rappelle et paraphrase plusieurs foi? cette maxi* me d'Horace I dans son sermon sur l'amour des richesses :
JHetn^ Si pouU rectè , si non , quocunujfue modo rem,
Massillon «'est montré tellement sobre en eîtat ions profanes 9 que son exemple les a prèsqu'entièrement bannies de la chaire. Il rappelle seulement, comme une pensée d'un ancien qu'il tmÉkiit, sans le nommer et sans rapporter son texte, une phrase de Sallùste , dans Je premier
sermon .de son Petit Carême. Ma mémoire ne me retrace, en ce moment , aucun autre exemple du même genre dans ses sermons.
N'abusons point , surtout dans les sermons de morale, de cette ancienne licence. On ne nous blâmera jamiâs de n'avoir pas fondé nos preuves sur une autorité profane ; et nous blesserions également la piété et le goût, si nous empruntions en chaire les idées des païens, quand nous pouvons les trouver aussi bien ou plus heureusement exprimées dans l'Écriture et dans les pères de l'Église.
Lxxn.
Des lectures du prédicateur..
Je ne lirai donc point les moralistes, les poètes *et les orateurs de l'antiquité, pour multiplier ces citations profanes, mais uniquement pour mieux conuoitre le cœur humain, et former mon goût sur de si grands modèles. Cette étude est même quelquefois plus instructive que la lecture des sermons. On voit dans les. grands prédicateurs comment sont faits les beaux dis^ cours : Cicéron et Quintilien nous. apprennent comment on les compose. Les règles sans l'exer cice deviendraient une stérile théorie, et \\&9itr cicé sans l'art ne seroit qu'une aveugle routine.
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Voulez- VOUS exceller dans Téloquence chrétienne? lisez ^ méditez d'abord les grands sermonnaires ; mais , quand vous les connoitrez bien , fermez tous ces livres : ils circonscriroient^ au lieu de l'agrandir ^ la sphère de votre imagination; et par là même ils rétréci roient le cercle de Tos idées, quoiqu'ils soient remplis de traits sublimes.
Aspirez plutôt à une composition originale ; cherchez des aliments qui nourrissent votre esprit, sans vous exposer au danger des réminiscences, et surtout sans vous abaisser jamais à l'avilissement des plagiaires. Trouvez-vous dans Pascal, dans Bossue t, dans Bourdaloue, dans Massillon , dans l'abbé Fleury , enfin dans tout autre écrivain qu'on puisse nommer ou désigner honorablement en chaire, une idée lumineuse, un trait frappant qu'appelle votre composition , mais qu'il seroit honteux de s'approprier, quand il n'est pas possible de les embellir ? Eh bien ! on vous les livre, à la seule condition d'en indiquer l'auteur : «ce n'est pas lui dérober son esprit, c'est au contraire le faire jouir de son bien , que d'en étaler ainsi les richesses; et un tribut si avantageux à la mémoire des morts , devient le plus noble hommage que l'admiration puisse décerner au génie. 411 n'est gu^re plus temps de tire l'es sermbfes
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d'auirui , quand on veut en composer toi-même. Préférez donc à la ieciure ti*op souvent réilérée de tous ces discours, justement consacrés pur Testime publique, outre les plus belle^^ productions de la morale et de la littérature , une feule d'autres ouvrages non moins précieux à l'élo* q^uence, et beaucoup plus fructueux pour up prédicateur; par exemple, les Lettres deFënéhn^ ou ce profond moraliste dévoile et explique tous les caractères particuliers, par la seule étude qu'il a faite du cœur humain; les excellents écrits de l'abbé Fleury, qui intéresse par son insinuante candeur, «étonne par luniversalité de ses connoissances , attache toujours en exallant la religion ^ parce qu'on sent que Tautear parle de ce qu'il aime , et déploie sans effort une bonne foi et un courage de raison qui ne sont en lui que le besoin d'être sincère, en profes- *sant toujours sa belle maxime, que les vérités ne sauraient jamais être contraires à la ^vérité; quelques productions très estimables de Port- Royal^ spécialement dé Nicole et de* l'abbé Duguet, où l'on admire l'esprit, la science, l'amour, l'accent de la rdigion, et toute la poésie des livres sacrés f le Guide des pécheurs y où le pathétique mais q^elquef<>ts Irop crédule Grenade effraie l'imagination des hommes endiurds, en les tenant^ pour ainsi dire, suspendus enl^
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YaMle des remords etles abimes de la justice divine ; VlmàoUon de Jésus^Christ, chefnl'œuvre de siinplicitëy d'onction eC de naïveté, le plus beau livre f dit Fotitenelie^ qui soit sorti de la main d'un homme y puisque l- Évangile n'en vient' point (i) ; enfin les écrits de saint François de Sales y qui respirent la piété la [^us tendre , et où Ton trouTeroit encore phis d'onction, a'il y. motttioit un peu moins d'esprit.
De renction.
On reconnoit à cette onction persuasive, et à' oe langage .du oœurt un orataiir doQt le talent se noairit habituellement de là, lecture des ouvrages ascétiques. Cet heureux don de toucher et d'émouvoir esc sans doute le plus beau triom* pbe de l'éloquence chrétienne. Tous les hommes n'ont pas assez d'esprit pour saisir une idée ingénieuse. Mais ils ont tous une àme pour être i^ectés d'un sentiment profond; et jamais les auditeurs ne sont plus universellement atten-» tifs , que dans ces intervalles d'émotion où un prédicateur s'ouvre ainsi tous les cœurs en de- .venant path^t^ii^..
( y) Vie de CornetUe.
Gardez-vous pourtant de cette sensibilité superficielle qui s'arrête aux .accents 'de la voix, sans pénétrer jusqu'au fond de l'âine : tout ce qui ne vient point du cœur ^ tout ce qui ne part que du gosier de celui qui parle en public, va expirer. dans l'oreille de l'auditeur. Madame de Sévigné, encore tout étourdie, à l'issue d'un sermon ^ de ce fracas d'une voix tonnante, s'excusoit de l'ennui forcé auquel on lui reprochoit de n'avoir pas eu l'esprit de se soustraire par d'autres idées, en disant qu'elle n^auroit pas mieux demandé^ mai$ qu'il n'y avoit mal-' heureusement pas mq/en d'en perdre un sei^ mot.
Un vain écl^.^de paroles se dis^ç dans les airs comme un cri lointain , toutes l#s fois que cette fumée , où l'on n'aperçoit point de flamme, ne s'exhale point de la chaleur intérieure d'une composition OT^ioiv^. Ge n'est point y dit Cicéron, une douleur feinte ou artificielle que je demande , mais une affliction réelle , des sàU" glots vrais et animés qui partent du fond du cœur (i). Je veux qu'après un morceau de terreur qui m'a consterné dans un sermon , l'ora-f ■■' t , Il I • I I I ■ ■ ■ .1 I ■ . I
(i). Non mmulacraneque incitamenîà'4ploris^ sedluc-' tus veru9 , aiguë lamenta vera et spiràntiu» Omtôr. lib. 2. ^
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teur se rapproche de moi par une charitable conde^Éi^ndance ; qu'il ranime cette dernière étinceHe d'espérance prête à s'éteindre dans les terreurs de ma foi ; et qu'après m'avoir épouvanté d'un Dieu vengeur , il me rende la liberté de respirer^ et se hâte de m'attendrir en montrant uu Dieu qui pardonne.
Rien n'est plus opposé aux émotions pathétiques en chaire, que le jargon du bel -esprit dans la composittbn , et le ton pleureur dans le débit. Aucune espèce d'affectation n'a jamais fait verser des larmes. Ce n'est pas non plus avec la méthode philosophique, dont on a essayé de faire, de nos jours, une règle de goût dans la poésie même , c'est-à-dire , en aspirant au mérite continu des pensées, de la profondeur, de la concision et de l'énergie d'un style ybr^ de choses , que l'on remue la sensibilité des auditeurs. Unç pensée et même une image ne suffisent pas , il faut de grands tableaux . pour émouvoir une assemblée. Mais ce sont des développements , ce n'est pas de la diffusion que je demande à l'orateur qui , pour m'intéresser et m'attendrir, a besoin de mé faire partager tous ses sentiments.
Ce n'est donc jamais avec un style serré , avec de la finesse et des phrases courtes ou sautillantes, qu'on touche le cœur, et qu'on excite en
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ehaire les grandes commotions de l'ëkxpiaice. Toute peinture pathétique exige quelyteg dé« tails, et appelle un style périodique; mais ne confondons point 6ette effusion de sensibilité avec le jeu de la phrase. La pancimonie de pa* rôles plait souvent à l'esprit et ne remue point les entraillés : une éloculion trop conciseiéearte Fonction y comme une lâche prolixité Téteint. L'orateur qui aspire à honorer son ministère par ces grands triomphes , que les larmes de la pitié ou du remords peuvent seules attester , se trouve enUre ces deux écueils qu'il doit égale* ment éviter : la gloire d'émouvoir les âmes est féservée à ce juste milieu. Les anciens , aiu- ^els nous sommes redevables des bonnes doctrines en matière de goût dans tous les genres, ne nous donnent qu'une seule règle sur le grand secret de toucher les cœurs; et malheurense-' ment cette règle ne sauroit s'apprendre : elle consiste uniquement à être touché soi-même.
Si vis fnejlere , dolendum estprirnàm ipsi tSn. Us nous averdisent en même temps qu'il faut enfoncer trte avant le trait oratoire ^ pour loi donner le temps de produire tout son effet : c'est ce que Yelleius Faterculus appelle , arec l'imam gination pittoresque de l'antiquité ^ s'appesantir sur le coup ^ en retenant le glaive dans la phie^ Si stère moram in vulnere.
Cette émotion, « difiScile à obtenir en chaire, eât toujours d'une courte durée. Il faut dope s'arréier et passer % un autre ot^t d'intârèt , dés qu'on a fait brèche au cœur des «kilteurs ; eu* les mcendms des esprits f dit Cicéron y s*é^ teàgneni prampÈemeni. jimmomm incendia oe^ leriter extinguuntur.
tf J'ajouterai, dit Quintiiien , un avis très im* « portant* Qu'un orateur n'etitreprenne point « de &ire yerser des larmes, s^il n'a pas reçu « de la nature une force extraordinaire de gé* » nie. Dans toutes les parties, mais surtout ^ dafis celle «ci, le discours doit aller toujours « en croissant , parce que tout ce qui n'ajoute « rien à ce qui précède , semble eu efiacfer l'im* (' presuoD y et qu'aisément tout sentiment qui ^ baisse, tombe et s'éteint. A la vérité, le pathéf' tique est un sentiment inGniment puissant, ^ quand il s'empare du cœur; mais s'il ne pro- << duit un grand effet, il rend le discours froid <( et languissant. L'air du visage, le ton de la ^ voix d'un défenseur, et la figure même de ** l'accusé mis en scène, deviennent des sujets w de risée pour les auditeurs qui n'en sont pas *' émus. Que l'orateur mesure donc et qu'ail juge « bien ses forces, eh ne se faisant aucune illu- <^ siou sur le fardeau qu'il s'impose. Il n'y a '^ point ici pour lui de milieu ; s'il ne fait pas^
E56AI
tf pleurer l'auditeur > il le fait rire à ses dé- ((.pens (i). »
£n assistant à des sermons composés par des gens d'esprit, j'ai été plus -d'une fois le triste témoin de ces rires involontaires et universels, qu'excitent la moindre inconvenance , la momdre équivoque, la moindre allusion qu'on saisit toujours dans une assemblée nombreuse, et qui ne sauroit échapper à l'intelligence de personne , dès que le plus léger signe d'improbation en avertit la multitude. Une imprudence d'expression, une prononciation à double sens, ou même une rencontre imprévue de syllabes, dont le rapprochement appelle quelqu'interprétation maligne, suffisent pour causer ces moayements soudains qui dénoncent l'orateur aux
(i) Illud prœcipue monendumest, nequis, sinesummi ingenii viribus, ad movendas lacrjrmas aggredi àudeat. Idebque cùm in aliis, tàm maxime in hdc parte débet crescere oratio: quia, quidquid non adjicit prioribuSf etiam dètràhers videtur: et facile déficit affectus^q^ descendit. Nam ut est longé vehementissimus hic, ckm insfaluit aff'ectus , ita si nihil efficit, tepet, F'ultus et vox et ipsa illa excitati rei faciès , ludibrio plemmquk sunt hontinîbus quos non permoi^eruntm Quare metiatur ac diligenter œstimet vires suas , et quantum onus subiiurus sit intelUgat. Nihil habet ista res médium^ sedaut lacrjrmas mereturaut risum. Quint. Ub. 6, cap. i*
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moqueries de rauiltoire> dans un temps et dans un pays où la corruption du cœur est ^ pour le moins 9 égale à la finesse de l'esprit. Il en est, à cet égard, des sermons comme des ouvrages dramatiques. On sait qu'il est très difficile de faire rire dans une comédie : mais , au contraire, dané une tragédie et dans un discours public, où l'on ne peut, sans beaucoup de talent, faire couler des pleurs , rien n'est plus aisé et plus fâcheux que d'exciter une risée unîversielle, quand l'imprévoyance du prédicateur donne lieu à ce scandale^ qu'on voit éclater quelquefois dans le lied saint.
Le pathétique étoit le triomphe habituel dé Massillon • Il ne montoi t presque jamais en chaire pour y traiter un sujet de sentiment, sans faire verser des larmes à son auditoire. Je ne connois' rien de plus vigoureux et en même temps dé plus touchant dans la morale chrétienne , que le sublime épisode de la disejH:e dé 1 709, dont il enrichit la fin de la première partie de son sermon sur V aumône. J'ai pluiîeurs fois entendu dire aux contemporains de l'évéque deCIermont, que jamais aucune tragédie n'avoit ni fait verser plus de pleurs, ni excité de plus longs et plus douloureux gémissements , que ce tableau présenté parla religion à la commisération publique, en présence d'un peuple exténué par la
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faktt. Ce furent surtout les hAerrogations réitérées de roratenr, à la suite de tant de beaux mouvements oratoires; ce furent ces intenroga* lions rapides , mêlées à des reproches si justes et à des menaces st foudroyantes, qui mirent k comble au triomphe de son éloquence , en éle* vant la pitié à son plus haut période, parle grand ressort de la consternation géoéralanent féjpandae dans Tauditoire*
La fomine qu'on ^iptouYoit alors, et que Massillon sut retracer à l^imaginàtion avec tant de véhémence, de mérité et d'énergie, r»iforça tellement de tout l'intérêt de la circonstance Tascendant naturel de son talent, que non-^ulement oa fondit en larmes autour de lui, mais aiçore que les voûtes du temple retentirent de sanglots. On crut entendre,, on entendit daos relise de Notre «-Dame, avec la tirade véhé* mente qu'on va lire , les accents lugubres de la détresse et de l'éf^isement, dont la sombre explosion formoit, de loin en loin, un cri étouffé d'horreur et d'indi§nation contre tous les cœurs insensibles à un si grand désastre public. « £t «c certes, dites- moi : tandis que les villes et les <c campagnes aant frappées de calamités ; que M des hommes créés à l'image de Dieu , et rache* M tés de tout son sang, broutent l'herbe wmme « des animaux , (t , dans leur nécessité extrême;
' SUR L'£LOQU£Nt3E. S^Sg
(c ycnt chercher à travers les champ» une nourri*
« tare que la lerrë a'a pas faite pour rhomme, et
« qui devient pour eux une nourriture de mort ;
M auriez-^vous la force d'y être le seul heureux 2
« Tandis que la face de tout un royaumeest cha»-
« gée , et que tout retentit de cris et de gémis^
« aements autour de votre démesure superbe;
<Y pourriez** vous ecmserver an dedans le même
« air de joie, de pompe, de sérénité, d'opu--
« leace ? et où serok l'humanité , la raison^ la
«t religion? Dans une république paienne> on
K vous regarderott comme un mauvais citoyen $
« dans une société de sages et «le mondains ,
« comme unéime vile, sirdide, sans nofalcme^
« sans générosité , sans élévation ; et dans TÉ**
« glise de Jésus^Christ, sur quel pied voulez-
« tous qu'on voua regarde? Ehl comme un
« monstre indigne du nom de chrétien que vous
ff portez, de la foi dont vous vous glorifiez , des
« sacrements dont vous approchez , de l'entréf
(c même de nos temples où vous venez , puisque
<< ce sont là les symboles sacrés de l'union qui
« doit régner parmi les fidèles. Cependant la
« main du Seigneur est étendue sur nos peu-
« pies. Vous le savez , et vous vous en plaignez :
« le ciel est d'airain pour ce royaume affligé y
« la misère , la pauvreté, la désolation, la
<< mort, ma40|rent partout devant vous. Or, vous
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« échappe -t- il de ces excès de charité, dcTCr ce nus maintenant une loi commune de justice? ti Prenez-vous sur yous-mème une partie des « calamités de vos frères ? Vous voit •«on seule- (c ment. toucher à vos profusions et à vos volup- (( tés, criminelles en tout autre temps, mais '(( barbares et punissables même par les lois des (c hommes en celui-ci? Que dirai*je ? ne met* « tez-vous pste peut-être à profit les misères « publiques?... n'achevez- vous pas peut-être « de dépouiller les malheureux , en affectant de (c leur tendre une main secourable ? et ne sarezî€ VOUS pas l'art inhumain d'évaluer les larmes (( et les nécessités dSft. vos frères ? EntraiUes (f cruelles ! dit l'Esprit de Dieu , quand vous « serez rassasié ^ vous vous sentirez déchiré : « voire félicité denendra ètte^méme votre sufh « plice , et le Seigneur Jera pleuvoir sur vous « sa fureur et sa guerre. »
De fonction de Fénélon»
Il est , dans ce beau genre ^de l'onction ou du pathétique de la chaire, une éloquence douce et coulante, qui, sans exciter de violentes secousses, s'insinue sans effort da^ l'âme, et y
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réveille les plus pieuses affections du cœur hu<inain. C'est une suite de sentiments naturels et to^chantsr^qqji s'é]panchent avec abondance; et^ au moment où l'auditeur les éprouve^ il oublie Torateurqui les inspire , il croît converser avec lui-même^ pu plutôt assister en quelque sopte, comme témoin, à un entretien secret entre son juge et sa conscience. L'impression qu'on reçoit d'une si tendre et si vive sensibilité se manifeste bientôt au dehors : chaque mot ajoute à l'émotion qu'on partage, et produit je ne sais ^el puissant intérêt, qui remue et fait palpiter tous les bops cœurs» par le besoi^de laisser couler , ces larfioies de la^pitié ou. du repentir, qu't«^ne verse jamais sans quelque soulagement. TeUe est l'éloquence de Fénélon^ orateur plein de charme, aimable génie qui sema tant de fleurs àansiih stjle si naturel y si mélodieux et m ten^ dre^ et fit régner Jç^ vertu par Vonc^^ et par la douc^ir (i): Ifii première partie df son^dist cours pour le sacre ^jf^Vélecteur de Cologne ^ est écrite avec là véhéiûence et l'élévation de ,v^ Bossuet : la seconde -développe toute l'âme angélique (le l'autelr du Télémaque ; ]e neveux ici en citer qu'un seul exemple : il est sublime. << passeurs !' loin ^ vous tout cœur rétréci !
(i) Yauvenargues.
(^ Élargisse», élargissez vos entrailles. Vous ne « ^sàvez rien , si vous ne çavez quecQmmander, u que reprendre, que corriger, qiije montrer la (( lettre de la loi. Soyez pères ; ce. n'est pas asce sez : soyez nières; souffrez de nouveau les u douleurs de renfaçttement^ à chaque effort (c qu'il faudra fai»e pour achever de formefr « Jésus -Christ dans un cœur, n i
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De différents orateurs qui ont excellé dans le gentv ^
pathétique J
. Cie ^eroit avoir une bien fausse idée de réloquence sacrée, que d'exiger d'un prédicfileur des discours remplis de ces élans pathétiques. Il seroit même djangereux de vouloir trop multiplier ou trop étendre les morceaux touchants. La cjfiu0ifÊiration doit êtPei^ peu de durée y 4*^. QK^ï'SI? y ^^^ ^^ ^^ sèche plus pronq)tement que tes'^'larmeê (i). L^fljérêt se refroidit dés , ijljr^ qu'on retient trop long^remps l'auditeur dans la même situation , sans donner aucun relâche à la sëhsibilité et aucun reposa l'éloquence. le
( I ) Çoinmiserationem brevem esse oporlet, niJiil enim lacrjrmd citilis arescit. AdHerennium. lib. a , 3*i.
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travail peut rendre le slyle pur, correct , imposant , harmonieux ; mais TefFort ne produit jamais une Téri table onction f et plus il en coûte à l'oratei^r pour se montrer animé et pathétique , plus son discours des^iënt languissant et Froid. C'est l'accent de J^nspiration qui décèle '
la vérité du ^eaiitiment^%omme la chaleur du génie. '^^ * -.
D'ailleu|;3y toutes les matières de nos discours sont-elles Idséeptibles de m:ouyements oratoires? Nos grands' maîtres 'ne le croyoient point. Ils n'ont même quelquefois pas osé suivie, tette route, en traitant les sujets qui s^eiybldfeft de- ^
voir se prêtef le plus naturellement à l'intérêt de la pitié. Bourdaloue , par exemple , a composé quatre sermons différent^ sur la mort de Jésus'Çhrist ; et il n'a pas fait une seule Passion. dont, le caractère propre soit d'être tôuchàniqp^ Son génie envisageoittoujojirs, souiunautterap* port, IHiistoire des soufi^ances du filS de IMeu; aussi, dès son^^prde, annoncok-il à ses auditeurs qu'il lie se proposoit nullement de faiîre m verser des larmes. On vous a cent fois atten^ drisy disoit-il, et moi je veux ^ous' instruire. Bourdaloue attendrissolt néanmoins ; mais il savoit placer avec i^esure, de distance en distance, ces morceau^ de sentiment, qui n'au- ■ roient plus frappé l'audiloire, s'il les eût éten-
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dus au-delà de l'espace que les faits pouvoient remplir.
Les plus beaux modèles d'éloqueuce pathétique dans les fastes de la religion, après nos orateurs du premier rang , sont la harangue de l'évêque Flavien à TenMjereur .Théodose, en far yeur d^s habitants (mntioohQ^ .la requête dn vertueux prélat Barthélémy LasËasas à Philippe II contre les meurtriers des Mexicains; le sermon de Cheminais» sur la traifiiè 'des juge-ments de Dieu , et sa faipeuse eihdrtatidn pour les prifonniers.
Cév<i«rnier discours est écrit avec autant d'onction que de naturel ; mais les idées et les mouvements oratoires ne s'y élèvent jamais jusqu'au sublime. C'est le ton du sujet, ce n'en est pas tout l'intérêt , et bien moins encore toute |[|Llpll)fondeur. Le style de Cheminais, plein Je douceur et et mollesse , annonce un très heureux taleût; ses sermons respirent une éloquence attrayante et affectueuse^ don t le charme lait regretter que cet écrivain, condamné par la nature à des infirmités habituelles , «l'ait pas assez y^a pour remplir toute sa carrière oratoire. Il sembloit appelé a se montrer le plus touchant des prédicateurs; et le père Bouhours le désigne, #vec raison , comme V Euripide de la^. chaire.* ♦ "*
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De lapér^éuson.
is 8i l'onction est qécessaif e à un .discours tien y c'e8t*8UrjhftiR4aC péroraison qui lui est sifsigBée comme'^Qn plus riche domaine : c'est là qu'on s'attend à fa voir triompher : c'est là que l'orateur doit mettre en jeu. tous les ressorts de la sensibilité^ et frapper Jes plus grands coups de réioqufnce. u II faut^ dit Quintilien, réserii ver pour la péroraison les plus vives émotions u du sentiment. C'est ici, ou jamais, qu'il nous (c est permis d'ouvrir toutes les sources de l'é- « loquence , fAde déployer tfutes ses voiles.^ Il «r. en^ est d'un ouvrage oratoire comme d'une cr tragédie*: c'est à la catastrophe du dénou^ u ment qiie le théâtre doit retebtir d'ap|laHr « dissements universels (i^- »
Tout homme qui sait écrire n'a pas besoin
( I ) Omnes affectus* . . ut cUm ex hisplurima sint resenvanda. Ai hic, si usquàm, totos eîoquentiœ aperirefon-» % licet , tota possuiMê^pandere vêla.,. Tune est coTn-^ mosfendum iheatmm , cum ventum est ad ij^sum illud quo {feteres tragœdiœ clauduntur. Lib. 6, cap.^i , ad finein.
d'être orateur, pour prendre le ton de Téloquence, quand il estlien pénétré lui-même de ce qu'il veut exprimerou inspirer, pourvu toute^ fois que son émotionoie domine pas trop^n^-* samment^Mn^génie. Un sentiment vrai e^bpu^ jours touc^ant^ ^^p^^^^^-'-^qnrn! — ^"''^"^TMflt bloquent. C'est ainsi qui^^b^^ s'élève rart
au-dessus de la gloire dîéjtous les rhéteurs ti , de la sienne propre, dans l'avant -propos, du sixième 1 î vré de *8on Institutior^ oratoire , où il fait partager à ses lecteurs sa désolation naternelle , en déplorant avec amour la iK>rt de son fils unique, dont il parle comme d'un. pY'odige. Cet éloge funèbre est sans coAparaîson le plus beau morceau de son ouvrage. J'exhorte rois vo^ lontîers les candidats de la chaire , qui veulent se former le goût par d'instructive^ comparaisons , à se pjTŒposer po^r modèle une si excel* lentS étude y et à traduire, avec les passages les ^l^lus animés de Cicéron, ce morceau touchant de Quintilien , depuis les mots mihi JtUus mi-* nor quintum egressus annum , etc. , jusqu'à la dernière phrase , dont la rebutante philosophie fait tomber le livre des mains , parce qu'elle est beaucoup trop stoïque dftPS la bouche d'iy bon père, qui ne devront passe dire à luiruiême, pour «se consoler de la perte d'un enfant'chéri, que personne n'est long-temps malheureux, si
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ce n'est par sa faute. Nemo nisi sua culpâ \dià do/ei (i). f*
. On regrette^ ea admirant tf^ "preuve si intéressante de la sensibilité de Quintilien , qu'il ne l'ait pas plus souvent développi^\tèà«s^soa ouvrage ; qu'au lieu de se bomer^ans mn^ins'êitutton, à manifester la justesse de f/pi esprit et la délicatesse de son goût, il n'ait pas laissé parler un peu plus fréquemment son cœur et son âme y en écrivant un chef-d'œuvre où Ton voudroit voir ses leçons en action, et le trouver éloqtRnt lui-même . quqind il pltM%73l bl^i^ d^ leloquence. j^. /}^ *
Voilà un exejjUple mémorable de I^^,ou plli* tôt de l'intérêt, aveN^ lequel un simple rhéteur s'insinue très avant dans les âmes sensibles, par le ^liûl épancheipent de sa douleur : yèid «main* tenant comment un orateur sacré &'sa'éipf)^i(fpir plus vivement encore son auditôilfièr pftf^vn'récit très court, très simple, et très propre à faki^ partager sa tendre admiration pour le prince
(i) C'est dans ce même morceau que Quintilieu a consigné une triste o^it^a|i(yi , qui n^est taallieureusejjient que trop bien fondée , au sujet de la mort pré-* maturée des enfants dont J^'esprit se montre extrêmement précoce. Obs^hmium est celeriks çccidere festinatam maiu^ifliem.
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dont il prononçait l'éloge au milieu dé ses;^-
nérailles. • ^
, Vers la fin d^il^oraison funèbre du duc et de la duchesee de Bourgogne , le père de La Rue fit épf difiVj^ toute la puissance des mouvements pan^etiquesàu'un orateur peut exciter^ en terminant sqii discours. « Quand la constemi^ « tion et la douleur^ dit Thomas, en examifc nant les oraisons funèbres du père de La Ru)e, ti dans son Essai sur les Éloges , chapitre « 3i ;. quand la consternation et la d^eur
¥^ sont dani jlûe assemblée , il est ^isé a^^d'èu tre dl|;>qiient. La Rue Slf^couler des larmes, f^ et par la^orce de son sujet /^ par les beautés u qnfid son génie sut en ti^r. >> Le panégyriste étoit touché, il toucha profondément son auditpire> Il losa nxéme parler de lui , et se mittre ii.nci«^tiréà\cène avec ce prince mourant. Mais avec (^«PBMe |tt*ofonde humilité, avec quel sen-
^Jîment d'admiration et quel accent de douleur ne le vit-on pas révéiir , pour la gloire du duc de Bourgogne, l'une de ses confidences religieuses, sans blesser néanmoins la sainte délicatesse que lui imposoît son ministér^e confesseur du même prince, dont il pi^^^^Ht l'éloge funèbre, après avoir reçu ses djprJRTs soupirs I « Quelle w joie , s'écrie le père^^'I^a Rue , quelle joie (c pour ce prince dans ces momtnts où , libre
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tfA^B^aires^ il pouvqit peniserâDieu! Pens^ •c à Dieu, di8oit-il,_^ a t-it riendeplUs doux? « Et à qui faîsoit-îl cette confidence? à qiji? K vous^e le saarez que, par 'mes larmes , et K je n'en attesterai point autrement la vérité. « Penser à Dieu, disoit-il,'_^ peut-on trouver i( de la peine, surtout (juand oh est affligé! n
Oh! que cette réponse est à la ftàs-fine et touchante! f^ous ne le saurez que par mes larmes, et je n'en attesterai paint autreinent la ■vérité, me semble un trait sublime de sentiment et de situation. Bossuet lui-même n'auroit pu mieux dire.
Tous les sujete de morale abou-
tir à des mouvements' pat! ention
de l'auditoire, qu'il faut te :r vers
la fin d'un sermon , invite ' la pa-
rMl'à couronner l'instruction par des images touchantes, mêlées à des peinture vives et énergiques qui remuent fortemeùt les consciences, _ et laissent dans tous les «Q^^he comme dans tous les CŒÙrauQe impresii^i^wPonde.
Quelques' rhéteurs établissent , comme une règle de l'artoratoire; qu'il faut rappeler, da'hs cette partie d'un sermo^ ses principaux raisonnementjs , et en présenter l'analyserais une pareille répétition ne rendroit-elle pas le discou^ languissant, si elle raiArioit l'esprit de
Jlfiuditear vers'des idées cloiit U ne pçut piusjke vivement frappé, quand il en a déjà éprouvé etj^^ur ainsi dire, éjïuisé l'intéréL? Gicàxtn compare lin orateur qu'on.voit revenir^insi sur ses pas, aux ciniuits d'un serpent qui achève ses circonvolution» en mordant sa queue. On peut donc, sur la foi de Cicéron, s'élever avec (^nfiance oootre cette méthode , qui n'a jamais é'tésuivfe par aucun des grands maitres de l'aru Si nne telle ^capitulation' de preuves- pouvoit terminer avec sijccès un discours, ne sel'oit-ce pas surtout au barreau qn'on l'aureit employée? Or, je n'y en connois aucun exemple. I nous opposer t'autorité et le I dans sa belle harangue des i Très. L'orateur invoque s 1 sa pérorsf^sion, tous les dieuk îs contre les diiafnïtions de ce b^gand, qui avoit pillé leurs temples, et rend ainsi plue frappant le tableau de ' ses sacrilèges déNJB^ons; mais ces apostrophes sublimes oefl^^^lps donc qu'usae simple répétition sommâira^T ne deviennent-«lles pas, au contraire, l'apogéede l'éloquence, et le plu» be;iu triomphe oratoiu du plaidoyer ? Cicéroa a prouvé"Ti'abord queTerrès étoit dépourvu de toute espèce de talent militaire, et il nous l'a représenté connue également incapable de 9^
SUR L ÉtOQUENGB. !25l
mgtbder une floUe et une armé«. .11 a rappela ensuite les excès de ses^^ébauclies^ de ses coi>cussions, de son avarie^ et de ses cruau||k£nvers un citoyen romain qu'il avoit eu l'insolente lâcheté de faire cruciGer sur les côtes de la Si"^ cile^ le visage tourné du côté de Rome, afin que les derniers regards de cet infortuné fussent dir rigés vers sa patrie , dont Verr^'sërtlfelôkaiïBi braver avec plus d'audace le re|kâitim|iit ,' m^ pris«f^,^(^rroux et outraget** la 'puissance. Cic^n oul:^ tous ces divers attentats, à la fin de soii discours j pouir soulever uniquement con-* tre cet impie la religion du peuple romain , en ne*reprochant plus à l'accusé que ses sacrilégg^^ Est-ce doue là ne présenter aux juges qu'tm «impie résumé dans sa péroraison?
NoFplus illustres orateurs ne récapîllulent jamais non plus, en finissant un sermon, le plan et jEs 'arguments du sujet. Massillon re* trace r^njdement , il est vraî, quelques- une* de ses pxey ves , dans la péroraison de son discours sur 7û certitude d^un avenir; nuis, loin de s'appesantir iur Jes contradictions qu'il ve^ proche aux impies., il se livre à tous les n^iveaux élans vers lesqueifelé poussent alors le« ïHoitt^ements les plus pathétique^ f^ les plus, im^ péUieux. D'ailleurs, un eiemple'^ unique, dont on pourroit même œntester à la fois et le sueéés
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et la réalité y ne suffirait pas sans doute pour établir une jt^le géniale de l'art oratoire.
Équoi ! devrions^nous donc imiter Maset Bourdaloue lui-jGnéme, s'ils s'étoient assujettis à une marche si didactique et si monotone ? Qui ne sent combien de pareils coroUaires attiédiroient le prédicateur et l'assemblée? lies résii^tts â'un discours vraiment oratoire ne
Hk^
preuves ; c'est de cte point qu'il faubpart^ pour triompher des passions, afin qu'il ne reste plas pécheur aucune excuse , et que la convic-
n excite en lui l'émotion qui doit amener le repentir. Or, pour produire de tels effets, laissez là tous vos raisonnements, dès que v'ous les avez suffisamment développés ; et croyez , sans en foire l'épreuve à vos dépens, qil'oyî* affoiblit tout ce que l'on répète. T^
Paraphrasez plutôt en entier, si l'étendue du te^te s^é le permet,* ou du moins en partie^ quelquè^saiime relatif à votre sujet; et dans les remets ou dans Iqs fbiblesses de David, montrezmoi les remor^ et leiAaiséres de tous les hommes. Je veu^ appreadre' de vous le secrtt le pl)is intime de mon âme. Or^ ces commentaires piMx et dramatiques sont si propres à vêm le
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révéler^ qu'ils ont déjà fourni à l'éloquence de la chaire plusieurs beAes^et touchantes péroraisons : Massillbn me semble en' avoir donné awec 1!^ heureux à -pro^s le premier exemple, en appliquant le développement le plus pathétique de tous les versets ànDeprofundîs, à la péroraison de son admirable homélie sur le Lazare L'abbé Poulie a su l'imiter avec gloireii^à la fia de son sermon sur le ciel, par la pamphjiase éloquente du psaqme Lœtdtuis^sum ^n his quœ dicta sunt mihi, in domwi^Êoi^ni ioimus.jf^ psaume 23, Domini est terra ^ etc. , ofFrirpirie cadre lie-^lus heureux aux derniers mouvements • oratoires? d'une instruction chrétienne sur l'amour des richesses, matière dans laquelle Bourdaloue déploie éminemment tout le courage de son zèle et toute la véhémence dç son génie (i). Le psaume 112, Laudate pueriDomirmm, etc. y pourroit animer, en la rendant attendrissante et sublime, une péroraison qui^^emueroit profondément tous les co^rs dans }^xi des %i^^j^ les plus favorables à réroquence:de la fhatîFe : je v^x dire , à la fin d'iih dji^||^rs d'appareil pour la solennité d'une première communion, " — I ■■ — ^ —
(0 Sennbn sur les Hchessei pour le jeudi de la seconde sema^ie du carême , à l'occasion de l'ëvangile du
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OÙ il seroit si glorieux et 81 doux à notre minis^ tére d'exalter au plus haut degré la piété filiale des enfants, en interprétant avec vérité, au nom ' de la religion, leur commune mèi;*e, la sain(||' joie et les déchirantes inquiétudes des auteurs de leurs jours. Le psaume ti5, Credidipropter quod Ipcutus suniy etc. , semble coupé a dessein pour exposer, avec beaucoup de propriété et d'iiuéjêt, les sentiments les plu,sr tendres et les pluffRrouiiies dyla ferveur chrétienne, àrocçi^li qPine if^^ o^ d'une profession relbgi^^! Le psaume ^o, In te, Domine, spe* ravi, etc., et mieux encore le psattftfé 90, Qui ïiabitat in adjutorib jiltissimi, etd^' quoiqu'un pçu trop long pour être paraphrasé en entiei*, oiFriroient un canevas admirable pour ranimer, avec|a progression la plus intéressante de chalevi|r^ d'élévation et d'éclat^ la conclusion d'un disbbtirs sur la confiance en Dieu ou sur la. ^rédestinatidn./jEniln , quelque sujet que velk^le appr<3l^dir un^Vateur sacré, îe psauliel' offrira to^çyrs .une touchante péroraison à son éloquen%!^ *!" ^ ' 4
Mais , pour produire un grand effet dans ces paraphrases oratoires d'un psaume adapté à la matière qu'on traite, il faut que chaque verset présente un nouvel intérêt, ^ec une heureuse diversité de couleurs et de môû venflSWff il faut
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qu'une^ conlinuelle variété d'idées/ de lourd , d'images éldesentiments, en écarte rùniforniité et la moQ0)|||4e; il faut enfin que la terreur ^t la pitié y l'e^fÉfrançe et la crainte^ la force et la* douceur I l'onction et la magnificence^ l'admira^tion et l'amour^ s'y succèdenltdur à tour avec une véhémente rapidité. C'est' un dialogue de l'âme avec Dieu : chaque auditeur doit y retrouver sa conscience f ses contradictions, sa foihlesse, ses misères les plus intimed, «pn langage le plus secret, et savoir gré ati mini^^a delà n|role de l'avoir peint avec autàntde vérité que HêÇiçha-rité, en servant à la fois d'interlocuteur^'éloquent et d^ fidèle interprète, à tous les cœurs. Enfin /]^^ùr varieri|es tons et les c^tfÉMirs de vos péro^ai^ns, exhortez, attendrissez vos auditeurs,, à l'exemple du pète Le Chapelain, vers la fin très pathétique de son sermon sur Fau-^ /Tîdne/ confondez, comme lui, par les répétition» de^'^ostrophes les plus pressantes, les divers ét^ts^qui composent la société; emparez -*^U9 de tous les cœurs; déployez toutes' les richesses de ilotre talent pour montrer l'intérêt dans le dévoi^ïy^JeT^our prouver que le bonheur ne se ttoiîveque dans la vertu. Que dirai-je encore? oubliez les méthodes, oubliez l'art lui-même poai: le surpasser;. élevez -•vous vers Dieu par des prières aftendiîssanfes : c'est le dernier et
le plus puissant moyen d'éveiller le rmiords, ce ver' rongeur du crime , qui rëcondlie le pécheur avec Dieu , en armant sa cMkçience contre lui-même. Massilloui incomparable en ce genre, comme je l'ai déjà montré , vous présente les plus beallix modèles de c^tte componction oratoire I ainsi que de 1^ manière suppliante de parler pieusement à Dieu y quand il va terminer ses instructions* L'éloquenc^et la foi rendent alors le juge suprême présent à tous les esprits,^ et demandent grâce au tribunal de la croixnjpK&ir tous les coupables. Dites à Dieu avec confiance , au nom dii pécheur attendri , :tout ce que pourra ypus suggérer votre zèle : le pécheuMSt ému y il ne y us démenlfta point.
Erh ! (^q^ moyen de résister à rorateuf^ qui fait si bien partager ses Sentiments , et souscrire à toutes ses promesses! Je vous invite à relire , surtout à imiter y comme tin, chef-d'œuvre de péroraison , la prière si remarquable et ^•en- Ira^ante^ que ce grand maitre tire, à la fin 'de son serinon sur le petit nombre des élus y du développement de ces paroles que lui fournit le prophète Jérémie : C'est vous seul^ g.fn'o9*I)ieQ ! qu'il faut adorer. Te oportet adortiriy Domine. Devenez ainsi l'éloquent intercesseur de vôtre auditoire auprès de» la justice^'ditine; et^que cette multitude, qui résiste encore à toutes
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menaces dé votre zèle, soit contrainte de céder enfin aux épanchensents de; votre pharitë.
IiXXVH.
De la mémoire. . ^
En Vaîtf auriez -vous reçu de la hatiire cet heureux don de persuader et d^étnouvorr; en vâiri auriez- Vous perfectionné votre *taïent par Tétudé des règles ; en vain même écriri^z-vous avec éloquence ; .vous ne seriez jamais en chaire un orateur vraiment éloquent, si vous étiez sonvent interrompu , dans le débit de vos discours , par les infidélités ou les hésitations de 'votre mémoire ; vous devez même être assez indépendant et assez sûr de cette faculté, pour oser improviser tous les traits heureux que le moment inspire ; sans être contraint de négliger votre élocutioii par la crainte de neplus retrouver lé fil de vôtre discours/au'^AÉ|(ke où vous cessez de le suivre. <^^,^.'^
Cicéron sipM^ ^^ mémoire le trésor dê^Kes^ prît (i); et il là Compte toujours parmi lesïjpialités les pips essentielles à un orateur dans la carrière mêinë du barreau, où elle est bien
(i) M^nïoria^hn^rus est mentir, Be Qralove. 27» a. 17
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nuÀx» éprouvée «fu'eii chaire. On récite mal ce qu'on^aeMit pas imper UiiiMUena^iit ; on ajoute^ par cet embarras , au ton d'apprêt qui n'est déjà que trop sensible .an chaire^ uive inquiète oppression qui fatigue et détache l'auditoire.
Toutes les fois que les auditeurs subissent un si triste d^pjiai^ir^ ils craignent de s'exposer encore au, même, mécompte, et. n'écouiçnt plus qu'avec aB?ûét4;.d'oii il résulte qu'un' défaut de mémoire^ ^ui ne fait aucua tqrt au n^érite de ]i'(Mcateur^ nuit infiniment à l'effet du discours. Xije moindre incîdenl;^ la plus légère cause xle distraction^ le plus.p^it.)^ruijt'4aipLS relise oùl'oo prêche , suifisent pour romprç 1^ £1 d^ idées^ et p6ur couper toute .espèce de i^uvement ora- .tpi|re. t^'audileuiy ainsi . séparé ..de l'intéfèt gui reAtrainoit.9 laissa diy^guerjs^s, pensées., quand on l'a. troublé dans, soiji^attjentjpp. Pie regardes donc jamais co^me pe]f;'du..Xe tiemps que vqus sacrifiez àMilÉMfcail, poux: ^çtînsi dire méoaiu^ que, de la*j|||ppre. Non certes ^ çe^n'^st point çejMips fastidieiux que vjcmjMflkrde7^,..e'.eH au <4d||raire toute la fatigue.aniél^^|^fi'i|Be composition soignëe que Toua i^endez Inutile^ si vous n'apprene^, *a^ec U plug jp9^nt^ • e^^^^ ce même sermon quî^, après vous avoir coûté tant de veilles, n'obtiendra irâi||feoi5§ jmmn suçeès ea chaire , sans œ praséige 4'tiii débit
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oiMilaaiy et n'y pourra par conséquent produire aueim fvuît.
Bourdaloue et Maisilion^ nés l'un et l'autre arec une mémoire ingrate^ etd'aillenirs surchargée d'un si grand nombre de discours , qu'ils poiivoitnt préeher tontes les stations /toutes les solennités et presque chauc^ semaine de l'an*nëe, aans jamais en répéter aucun, étoi^nt quelquefois 4Àfli^é» d'avoir recours à leur ma* nnsorit, snrtoa|; Bourdaloue , qui ris voulut ja^ mais s'assujettir à l'assistance d'un ^onffleur, dans l'exercice dn minisSère sacré ; mais illN^* ^wài sentir, avec une espèce. d'humiliation /lél^ hâen eat ^tat pénible d'un auditoire déconcerté et interrompu dans la jouissance d'nn si beau talent , diminuoit l'intérêt e4 le charme qu'on trouyoit à l'entendre. L'évéque de Clermont ^ éosoédé, iUsoilr-îl, d^ apprendre tous lês jours 9a ieçon- comme un écolier y en conçut un tel dégoût pMur la chaire , qu'il ne voulut plus y mosi*ler pendant les vingt^cinq dernières anjiées de ea vie. Il seinédujîsit, durant iont le cours de son ^pssçofuât 9 ^ Ute; ses: discours synodaux dan$ atm séminail^eiT.Onjaf^qp'étantun jour pressé d'in^ diquer celui .As aes sprmèns dont il éioit le plus oenteni > il r^ûndit av»c une i ngéndeuse f raa* cfai^s ^ <dp JA; mAUÎére^ Ip. >pla8 : pvopre fc bien faire settlir)à(iq[ttd'pQiiki la fidélité 4c'la< mémoire in^
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•Sue sur l'effet du débit , et par conséquent sur le succès de la plus belle production oratoire : ^C'est celui ifue je sais lé mieux.
. L'usage de réciter par cœur rend , il est vrai^ la chaire accessible à la médiocrité et même à la nullité de talent, -en ouvrant la barrière à cette foule de pré4^*ateurs , ou à^ échos pafysjrl- Ufhesy selon le sobriquet donné par madan^ede Sévigné à l'abbé Roquette , et applicable à tous s^s pareils qui, par paresse. où par défaut d'esprit et d'études, répètent miâërablement les seipfions d'autrui. Pour cette, espèce de déclaailifliirs ambulants, tous les* travaux de la chaire se bornent à l'effort pénible et dégoùlantde graver dans leur cerveau des discoors , qu'ils n'ont jamais eu la peine ou leplaisir de composer. Cette faconde, purement machinale, met €P qivelque sorte sur la même Jigne tous lesorateiirs chrétiens, aux yeux du peuple, et sert de supplément extérieur aux facultés i^turëUes <iu'exige le don si rare de l'éloquence. Maisœ légerinconvénient doitexciter d'autant moins de jpegret, qu'il peut devenir utile à la r^Ugim),-sâiil 4tre jamais nuisible aux progrès de l'art; car il. est à présumer que lorsqu'on ptèche des spi^ mons ou l'on nemet rien.dùisien, si ce n'est la servitude de sa mémoire, on iie senoit point icapable d'eu composer,- je ne difraii pas seuteaimt
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de meilleurs , mais même d'aussi médiocres.
Un semblable expédient ne conduit jamais loin dans cette carrière 1 On ne sanroit cacher l«»g- temps, surtout au public clairvoyant de la eapitalcy un personnage si humiiéadt/ quand on vmA suivre la route de la prédication. Le dan^r de répéter le soit*, ^ans la même église/ le sermon qu'un autre y aura prêché le matin ; une multitude précoce et dès-lors suspecte de sermons sur toutes sortes de sujets ^l'époque des premières stations qu'on à remplies; les pein-^ tures quelqiikfois surannée» des mœurs et du monde; les discussions qu'amène la critique de ces pièces d'emprunt dont on ne peut rendre compte; l'impuissance bien avérée de rien changer; de rien ajouter à ces mêmes discours qu'un véritable^ auteur retoucheroit sans cesse , et surtout d'en faire jamais aucun nouvêcu-; le soi)r venir encore présent dei^orateurs sacrés qui ont eu quelque vogue , et dont les ouvrages n'ont jamais été imprimés ; la notoriété des études et les découvertes de la rivalité; l'emploi du temps, très jalousement épié ; l'humiliation de se refuser à tout travail de circonstance et à toutç épreuve inattendue^que dirai -je encore? le langage habituel, on\^èsprit de tous les pours ; un compliment commandé par une occasion unique, ime lettre, une conversation, et même
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le silence pnulent auquel se voient réduits les uMirp&tetii^ de la vogue, sur les matières les plus coaununes de leurs discours, suffisent tôt ou taM p<nir donner la véritable mesure- de fous ces-iMMBres prédicateurs qui, en MMitnutt plus é'issprit' qu'ils B^en ont reçu de )a mitxire^ el qu'ils ne peuvent en fournir dans la so^jiEté, se fia tient vainement de se faire un nom par des sermons qu'ils ont appris*
Cependant , malgré la possibilité réelte mi supposée d'un pareil încco^véméM, qui n'efl est même pas un pour l'enseignement de la i^ ligion p il faut toujours «oaserver l'ancM^è méthode , et assujettir les prédicateurs à la loi d'apprendre par cœur tous les discours qu'ils prononcent dans les chaires chrétiennes. Si jft^ mais les ministres de l'Évangile vouloient se c<m tenter #1 lire leurs instroK^ticms en chaire^ ils n'attireroient plus dans nos temples une si grande affluence d'auditeurs, et leur mission produiroit beaucoup moins de fruit. Un débit de mémoire se rapproche quelquefois d'une inspiration soudaine, au lieu que la froide lecture d un manuscrit ne sauroit jamais dominer une assemblée nombreuse , Ni|fbio autant d'empire.
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De faction aratoire.
I^oraqu'un itusoon ^st achevé^ .et JQèino lors* qu'il estapprja, U reste enooro^ti^wreaii^ à feira à uxi prédicateur pour la compléaie&t H le triomphe de son apostolat. Le^sUç^i^ de W osm^ pp&ition dépend s^i^ii^reweiftt é^. la ouiiiiére de dire. Cette, partie de l'art ^ulfir^iM pour fou» pir seule la oasutière d'un ^ffijmd o^vtaQ^i, Les • ' anciens regardpientTaotion co||||ip.UBe portioki trà9 importaii;te die TâcqUeDc^ (^ . ils^ soient port'é la savaatf magie du débit à itt degié de perfection dont non» n'avons probablement au* cune idée, si nous en jugeons du motn»par lot étonnants effets qu'il» lui atli|îh)icsw^ ^ --
Cicéron appelle cet art de >|8^4<f^^^^mi^io^ ^^^ espèce d'éloquence du corps ^ qui se comffffe de la' Doix et des nKOm^ments de V orateur. JBst actio quasi qufi&dam corporis ehquentia ^ cùm constet motu et voce. L'abbé Dinouart en a fait le sujet d'un traité intitulé , de l'Eloquence du Corps. Qé^ \\\Tpf asseï; peu connu ^ renferme des leçons élémentaires et communes sur l'attitudf et les gestes ^ ou les mouvements des bras et des mains ^ qui sont une langue pantomime propre à parler au}^ yeux. Je ne me jetterai point dans
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cette théorie didactiqq^ ^ dont les résultats n'aboutissent presque JMkMs à des règles usuelles , auxquelles on puisse astreindre l'exercice du uiinistère de la parole.
Les étudeg'les plus instructive en ce genre ^ consistent à contracter de bonne heure Thabitude dé bien lire à hautie t<hx, surtout en société (genre de mérite assez rare), d'abord des livres historiques qui n'ont besoin d'aucune déclamatîcm y ensuite de bons ouvrages dans le genre i&pi^aire , qui «Rapprochent beaucoup plue de la conver^Htai, c'est-à-dire, du ton, de la variété et dcsjpflexions naturelles qu'on de-" vroît, ce Nnible, retrouver sani. le moindre effort , et reproduire le plus qu'il est possible , mais avec beaucoup plus de noblesse et d'éclat, quand (m'^jpâfie^éir public.
Cet essre^i^er'iiibituel apprend à bien lire les ouvagpes de tout genre, quand on commence par les fables de La Fontaine, que je regarde comme l'ouvrage le mieux assorti à ce dessein , parce qu'il réunit au plus haut degré les nuances les plus variées, pour avertir et pour diriger, à chaque* liguée , le goût du leptcfdï* par la simplicité et le naturel des réci|^.>.le mélange des tons, la rapidité des traits, la* pompe de certaines descriptions, l'intérêt d^uQ dialogue coupé., vif çt çerré , qui s'élève quelqii^ois à la plus
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haute poésie et à la plus sublime éloquence»
C'est après ces premiers essais qu'on peut lire à haute Viftix^ avec autant de confiance que de profit , les poètes et les orateurs , en se bornant^ à bien articuler ce qui ne doit être que parlé, en déclamant devant des juges éclairés et sévèresy tantôt debout ^ tantôt assis, quelquefois même , comme le demandoit sagement, Rollin , pour s'assurer une contenance décente dhms les exercices littéraires, eh s^appuyant^ quand- on parle de mémoire , sur une chaise ou sur un bureau , qui deyiennent une espèce de tribune aux harangues. C'est ainsi qu'il faut étudier la tactique du. barreau et de la chaùr^ je dirai même de. chaque chaire en partilNdier, en y essayant la portée de sa voix, et en^ y cherchant les points les plus sonores , j)our se mettre d'avance en scène avec les auditeurs , sur lesquels on doit exercer la puissance de la parole.
Toute autre méjthode pour apprendre à déclamer un discours , ne seii^^g^ve que l'art mécanique et froid de copief^. iiFvilement un maître, et de dénaturer son propre talent , sans acquérir celui qu'on chercheroit à imiter. Les btns modèles et l'exercice sùlk plus instructifs en ce genre que les leçons et les livres.
Si nous voulons imiter la nature, qui doit être toujoursrie type et la règle de l'art , nous Vfer^
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ron» qu'on 8e recueille au lieu de s'agiter en parianjt , quand on expose ses raiscHis ^ pour leê faire écouter; et si nous savons <^senièr la so* ciété^ il nous sera facile de nous convaincre qu'on y gesticule encense moins qu'on n'y dé* clame. Nous en ccmduons que tout ce qui n'est qu'exposition^ preuve ou récit ^ ne comporte aucune déclamation ^ et que la multif^icité des gestes n'est jamais ncdile.
Tout oe qui est de pur raisonnaient dans un discours^ doit donc être dit avec dignité et sîbiplic^é. Afais les mouyements de l'âme veulnt être accentués par les infl^iions variées d'aae voix tan(ô|;'iiMvée ^ tantôt adoucie, tantôt leate, tantôt pré(|||^té^, qui marquent la nuance des sentimenis^'ott veut exprimer ou ^eiter. L'art d^ la mijisiq VIS, se borne à cette seule et savante variété d^ sept notes dont le retour répété sans cesse, et toujours nouveau, paroit étre^ce que la nature offre de pl^s merveilleux dans l'emploi diversifié d'uJB|(^^|||MBitité si restreinte d'éléments primitifs , ap^ l|»utefois les combinaisons infinies d'un premier idiome donné à l'homme par son Gréale^ur, et formé de si peu de lettres de l'aiphahet , avec les^elles l'esprit humain, rédtnt à ce petit nombre de sons, qu'il a saisis dans l'organe de la y<Mx, a su créer ensuite tontes les langues et composer tous les livres. Ce même
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ivt dé varier les infleiiotM de la voix eit atHSÎ le grand secret de la i^éclamMÎon oratoire : (^est eette continuité on Atte diversité d'ai^énts, de mesures, de tons et de demi-tons, qui soutiennent etibnt ressortir les mouvements, le» %&res et les coQleurs du diicoors. Delille possédant au phis haut degré le t ir de ra-
lentir on d'acc^rer soi ! récitoit
ïes vers: c'étoit son gra lire res-
MHir riuriSKHaie , la ri charme
de wn ^]e avec nno magie qui lui étoit propfc, Qt qui enlcnroit les applaudissements uni- 'ersels.
Je dëiêndrois cependant , avec la pluâ j\i«te siréritéy aux jeunes oratenrsde regarder jamais m^ thë&b>e comme une bonne école de gestes, ni'ies acteurs cûmme les vrais modèles de la déclama^n oratoire. L'optique de la scène et les contrastes du dial^ue exigent ou du moins ' wmponent une chaîne, uue familiarité, une exaltation et des mouvements que le monologue et l'espace de la tribune sacréene.sauroient admettre. la jlifïérence d'action et de genre ^ ici très marquée. Rien n-'est donc de plus iDauvais goût , et pfts ooiwt|^re au ton de la chaire, qu'une manière th^trale. On en est averti (ur-le-okamp, quand on a le sentiment et l'habitude du saint ministère ; et ce n'est
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jamais à Tavantoge du déclamateur qui s'abaisse à ces indécentes imitatioii};.
Je njjybouviens d'avoir Atendu Le Kain lire d'une manière déplorable l'oraison funèbre du grand Condé , en présence d'une société choisie qui s'étoit promis un très grand plaisir de son prem^ier essai e^ ce genre. Il défiguroit totalemeni Boi^m^i^. éti/ft les morceaux les plus sublimes ^^ ex^^é^'^p^ec emphase, étonnoient plus qu'ils ne ' j^isoient dans sa boiq&k&; - Ve Kain s'en aperçut l\tentôt , et il ne t^upda point à comprendre que l'action oratoire d'ikn ^prédicateur devoit être moins turbulente , sans être mpio^ animée , que la déclamation dramatique. Il voulut qu'an homme du métier lût devant lui quelques pages de ce chef-d'œuvre, q|{'il étoit si loin de faire valoir; et, reprenant ensuite la lecture mieux raisonnée du même dis^ cours , il y fit entrevoir quelques lueurs'de son talent.' La vérité ne me permet de le louer t[a'avec cette mesure. Malgré la prévention très favorable avfc laquelle on l'écoùtoit, il parut à une distance infinie de l'enthousiasme qu'il inspiroit dans ses. rôles ; et il reconnut qu'un orateur ne devoitjj|]AS , dS-il , Jouer comme un comédien. -.a
Vous éviterez la moiiptonie di& débit , qui est le grand écueil du monologue, en vous tenant
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souvent debout^. quand tous avez besoin de soutenir votre voix dans la même plénitude, en vous asseyant lorsque vous désirez^qu'elle baisse, eten changeant d'attitude, toutes les fois que vous voudrez en varier les intonations ou la modu* lati<m. Le ton de cet organe , qui dépend , dans <:haque période , de la gravité ou de l'éclat qu'on lui donne au càmmencemen't de la phrase, a une liakon intime avec toute l'habitude du corps. Or, il n'existe plu^^e déclanâMlbn oratoire sans cette cUversitériMttexioiMv qîMU faut donc pouvoir nuancer à' TOionté, eé iès^assorti0É»it.à la mkni^e de se dessiner ek chaire* Les cloches, dont le timbre est si agréable , et luaiformltéjsi monotone, n'ont aucune h^monie, précisément parce qu'elles n'ont aucune variété, à moins que les sons n'en soient assez progressivement gradués , pour que la sériedes notes permette d'en. omcer ter les* Stcéords; dans toute l'étendue de l'échelle diatonique. ,
L'attitude du prédicateur, qui est par conîséqueiit une partie très importante, de* son action fQ public, dépend surtout ea chait^ (de la por siti<») de ses pieds. Les anciens avoi^nt analysé ie vrai beau dans ses moindres nuân^tes ; ils sa* voient combien cet art, si indifférent en Apparence, d'affermit les basea^fit d'MSur^r les balanc^i^M» dé' son oorp^., ipfluo siur! toute la
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contooance.il'un homlne jqui, parie en piiUie. RelaUvensitt aux pieda^ dit Quinttlieii » il y a deux choses à obMli^er^ la. foae et la mtrche. Inpedibus cbsefvoitturstaius etimùessus» LUi* 2, | ^ap. S* En effet ^ ,Mtu cètia pcécamlion delûen poser ftes p»ieda, un orateur ne peut plusaioir ttias8umnee> aiapbmb^ ni noUeéae, ni launliefiiy ni jgràce» ni fepmeÉé dans .sa> manière iie ae Qwttrè en. scène a^Bcr. saa a»Hii»Hfe». defant kqaei it'{kMtiiiré qh'î} presid doit âtr^ âatarelle i8t libllB^ WÊàè mi^uÊ^^ «ompMte et gmve/ dt «éasmetnB sass ^apprêt comoÉe sans ^;ièoe« Les jetines prédicatenis^Mt ioip de spnpeoliiia*: i{aé ks'fnèd^ ooneôaràt frescfa'aatant/<pie les nainaà^oeteiisaBible du ^gfeste; qui ne eabsiiUjae païqt ; mots- qui re)èi« ainguliënonenf . l'acdan 'ôralpins \ ' ei e^t isu^ iajsouplesseidu oeuf a cUfien^ide cette poiiMSD; qui>eA détei^ine rattitede efc en rô^e )a nu)^ bilité. . . .: :. i:) . > • . î
' <^Qand vausiawéit ainsi assiivé le port noble quitte ppèteile mieux à la lib^të 4è i^esai^ TiMifients y choisissez ê# Saisisses lès iotoaatioitf les {^«8 ' pvôpiies à j'dfef^^e ^fM^ vouiss ffûdiiire. 'Nje»4litge2jlniMis votre- ▼ôîx'^^ ^^ pae4 vide (oà *éliê iibii m^ |)eMine ;^ mais p^^ ^^ dÎMeti^ni ides^^siPiis >qâe^ pfddtiiil ve^ 'boiKibet donnez - hÉ'^pMft points; <db rëpc^Mwssiia aa^
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enceinte plus resserrée , des murs pleins ^ des piliers^ desc^nneB^tdes cintres^ des corps ^ Bores, qui la fassent retentir dans tout Taudis toire. Pariez iiabHMUement devant «^ous^^ sans ««0118 tourner et méiÉfe sans vous pencher à droite ou à gauohe* Votre or^ne ne peut s'étendre que dans une sphère dont ¥ous êtes le centre. Si TOUS TOUS dirigez trop Ters un o6té , on ne vd» entend plus dOi. l'autre, au lieu qu'en vèns <M*ienûtnt Tiers le pmnt central de votre asseîn*blée, >TOUs rëpandea également les raijrons de Y0Êg% Toîx dans tout le cerclé qui Vous ien^*^' ronde.. L'exercibe de la chaire révéievpeitàpéu tous ces lecreto .tecondaines de Tart aux obser*vâtions d'ua4|iftâM|ir prévoyant qoi dbît étudier^ sous tous iesrap|)ièrts^ le focal de daaqu^)é^Êt où îi Teut rempwr dé nûmstére évadgëiiqilcf.'
Ariieulez.iletteini»it vos pairoles ^soyez. mèhie attentif aies relever par une plénitude ^sâendanÉe ée tçn ai^x finales> de diâque période ; ponctuer ^ et >. toutes les fois que Inexactitude ou Tusage^'exige ^ :orthognif)hiez , en quelque sorte., le ilangaçe; laites vibrer à Toreille toutes les eonsoniKS qui ' doivent f nappétr les Toy elles ; appuyez sensiblômenc siirla diute ide tôs phra* 9es, saAsJamoîndpe affectation, knais^ enoméwe temps.^ isans tous ^permettvecfesaf pilotions gut<^ turales^ dontiles vaguas désiaenctes^e>ibi«tf0nt
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qir'uQ bruit sourd et confus, sans descendre à et demi^tou prolongé et inarticulé, qui , en laissant tomber les syllabes, engloutit les mots, et surtout sans aucune des pih(Éionciations négligées ou avortées de k soriiëté. Necndgmz jamais qu'une articulation pleine et exacte , pourvu qu'elle ne blesse aucune riè^le de la prosodie, vous donne un mauvais accent de province , que les graûds acteurs prennéi^ pourtant quelquefois, à leur insu y dans deis sitoatiaas* très animées , parce qu'il est ak)rs le véritable accent '4|s^ la nature , des passions et de l'éIoqutfii#e. Tenez «^ vous lé plus souvent debout ei toujours droit sans roideur^ en évitant également le double exctsr dé lever ou d'inclii^^ji»Qiodérém^t lÊlië%e, quin'a plus de grâcîe tpmmà elle est trèyp haute , ni de noblesse quand eRi» est trop baissée* On ne sauroit en chaire is^interdire avec^aôsez de rigueur, toute continuité dé cris pénibles et |»*Dlongés^\Ou devient bruyant parce qtt'i>n idpse pas se fier à un c^ébit calme , sans re^çaindre de
devenir l eufiuyeux et plau Tout ce vaîn bmit ne fait jamais paroitre un discours meilleur* {jQJn de.Tous livrer aveugléine»! à ees' &i^i^^ tes voeifiéisations , ^ distinguez le ton grave ; le ton moyep.èt.lc^ toii aigu de votre orgs^c; »i vous ne>savfiai pas les ehoisir €|t les employer altaiHoiftiiveaaieiit à volonté , Fart de là déclamation
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n'existe pas pour vous. C'est le milfeu^ de >oire voix que vous devez prendre habiludleiEienty afin qu'elle puisse monter sans devenir. criarde; et baisser sans être sourde. Les cris multipliés ne servent qu'à, se détruire l'un l'autre^, et à distraire l'suadUoire ou à l'excéder. Vookz^iiotti être bien écouté d'une nombreiàe assemblée?
diminuez donc le volume de votre voixau Jieu de l'enfler. C'est ainsi que l'on fixe Tàttentiori* Il ne faut pas sans doute qu'il ^eh eoûfe une contention habituelle d'oreille potir jdémtierivas paroles ; mais il importe qu'on, seate- le besoin d'une certaine application d'esprit^ commandée par l'intérêt progressif des idées^ pour suivre sans relâche le fil de votre discours -, et que saâs gêne, comme sans effort, on crai^e'la moîsidre distraction qui en feroit perdre renchaiiiement et l'ensemble. ^ .1
Un cri perçant , dans la bouche d'un arateur, peut cependant ajouter quelqueJfeé^aiie-grande énergie à un trait ou à un mot remarquable'^ dans un morceau de sentiment.et;danfl'Uii€{itt^ rade véhémente. Ce n'eiit donc point cet acdtnl; pathétique d'une âme profondémexi^t .émue <fue je prétends interdire aux ministres de ia^parolc': c'est uniquement l'abus, c'eat - à,- dire la fréquence, la réunion et surtout U i^pélitionnde ces détonations brusques et discordante»^- qu'on
doil éviter en chaire , parce qne tôos €68 éclats de vdbc dimimient l'effet d'un tableau éloquent, au lieu d'en augmenter la puissance.
J'avoue hautement qu'on peut citer, dans l'histoire. de la chaire > de grands exemples qui semfalent jneoommander ces cris aigus et déchirants au triomphe^e l'action oratoire : il ne s'agit que de les placer à propos , de ne pas trop les étenàmf.et'de ne les prodiguer jamais. Bossuet, dont l'autorité e^ législatiTc dans tous leâ domaines.deréloquence, avoit saisi la véritable mesure de la perfection dans sa manière de dire, ^« le naturel faisoit disparoitre l'art. L'abbé dé Cfaoisy, qui l'avoit très souvent entendu prè- ^h&r, rend un hommage bien mérité au nouvel empire qu'empruntoit souvent son génie des élans de son organe. Voici le témoignage traditionnel qu'il nous en a transmis, au milieu de i'élog^ de ce grand homme , prononcé en prépuce de l'Académie Fnu^çoise , et qu'on trouve dans k recueil des discours publiés, en 1704, p^ «ette oompagnie. ce Son action, dans la chaire « de ^ vérité, d^t-^ il, étoit si naturelle, ses tons W' Si perçant , et en même temps si justes; ses te peintures si vives, que tantôt, majestueux et 4f tranquille comme un grand fleuve , il nous xr .conduisait d'une manière douce et presqu'inc< sensible à la connoissance de la vérité; et
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« tantôt rapide , impétueux comme un torrent , ce il forcoit les esprits , entratnoit les cœurs , et «f ne TOUS permettoit que le silence et Tadmi* fc ration. »
Les orateurs les plus populaires , tels que Bridaine et le père Beauregard, avoient reçu de la nature y comme Bossuet, un très bel organe. Nous les avons vus s'en prévaloir de nos jours ^ et même jusqu'à l'excès, si j'ose le dire , pour relever, par des cris aigus et retentissants , le remplissage de lieu^ communs, dans le débit de leurs sermons. La première explosion de ces inflexions inattendues excitoit une vive émotion dans l'auditoire ; mais, il faut l'avouer, la suite et Taccroissement de ces éclats forcés et monotones , loin ^e soutenir cette impression de terreur, dégénéroient quelquefois en glapissements aigres et discords, et ne faisoient plus éprouver aux auditeurs qu'une sensation pénible et une fatigue importune.
Je veux, dit Quintilien, que la parole soit coulante sans être précipitée, et qu'elle soit toujours réglée sans être jamais lente. PrompturA sit os non prœceps , moderatum non lentum. Cet habile maître vouloit prémunir également ses disciples contre les pertes inévitables qu'occasionne un débit trop rapide, et contre le dégoût d'une prononciation sans cesse interrompue par
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le besoin de reprendre haleine : il connoissoit aussi rarlifice si commun de ces inflexions astucieuses et de ces repos brusques , qu'on appelle ;. au théâtre , Vart de battre la caisse. On éloigne ainsi de soi l'attention de l'auditeur en voulant ravir son admiration, quand on s'expose à la double honte de prétendre la forcer, et de ne pouvoir pas l'obtenir. Or, ce mécompte se renouvelle souvent , quand on fait succéder un repos absolu aux transports les plus véhéments. C'eçt l'expédient ordinaire de ces orateurs qu'on voit , selon l'observation de Quintilien , s'arrêter tout à coup, et mendier des applaudissements par leur ûXence.Sistere subito, et iaudem silentio poscere. De Inst. Orat. • lib. 3 , cap. 3. i< Tous ces déclamai eurs , ajoute plus u loin Quintilien, cherchent , par leur manière ce de débiter, à se faire une réputation d'orac( teur énergique. Ils crient à tout propos , ils (( mugissent continuellement, en parlant tou- « jours, comme ils disent eux-mêmes, avec a une main en Vair; ils tournent de tout côté , c( haletant, s'agitant, gesticulant, secouant la « tête comme des furieux. On les voit bientôt (c battre sans cesse des mains, frapper du pied, (( se meurtrir la cuisse, la poitrine, le front: « voilà ce qui produit un effet merveilleux sur €< le menu peuple; mais ce qu'ils appellent de
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c< la véhémence n'est autre chose que de Temf< portement (i). n
Si , sans aspirer aux triomphes éclatants et rares d'une action oratoire , qu'on puisse citer comme un modèle^ vos facultés vous restreignent au seul espoir d'apprendre à éviter les défauts les plus ordinaires dans la déclamation^ voici les moyens que l'art peut indiquer pour obtenir un succès si modeste. S'exciter à une confiance encourageante , en augurant favorablement du succès de son discours, et en se disant à soimême^ au moment où Ton va le pronmicer, qu'on peut se flatter d'intéresser l'auditoire, quelqu'éclairé qu'on le suppose , parce qu'aucun des assistants n'a la matière que l'orateur va traiter aussi présente que lui à sa pensée ; se pénétrer profondément de son sujet , et se reporter à l'instant de la composition, pour retrouver et reproduire, dans l'esprit des auditeurs , la première impression que firent vos
(i) Feràm hi prvnuntiatione quoque famam dicendi fortilis quœruni. Nom et clamant ubiquè , et omnia levatà, ut ipsi vocant f manu emugiunt^ multo discursu, anhelîtu , jactationejurentes. Jam colUderc manus, ter-' rœ pedem incutere, fémur, pec tus, frontem cœdere, mi ri; ad puUatum cîrculum facit,,, At illi kanc wm appela iantqueeestpoii'Usvioleniiû, Lib- 2J cap. 12.
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idées et vos seiHimenU sur votre âme; cQstribuer avec une sage économie , dans toutes les parties du discours , la chaleur dont on est animé, de peur de tomber dans la langueur en épuisant ses forces ; parler avec une religieuse autorité, mais sans aucune teinte d^orgueil^ pour captiver à la fois Tattention et la bienveillance de Tauditoire; éviter toute emphase, et Tastuce trop sensible de glisser rapidement sur un morceau foible , pour appuyer avec préten-^ tion sur les traits qu'on croit plus heureux; s'interdire absolument la déclamation d'un ac-^ teur . et craindre d'introduire dans^ la chaire la pantomime théâtrale , qui n*y réussira jamais ; être bien convaincu qu'on s'expose à ne plus produire aucun effet , quand on veut tout faire valoir; éviter la multiplicité des gestes, et ne ja* mais se permettre surtout celui du mot, dans le mouvement général de là période; se préserver de toute agitation, et ne jamais frapper la chaire ni des pieds ni des mains; varier ses inflexions à chaque figure, et ses intonations à chaque paragraphe; imiter, le plus qu'il est possible, les accents simples et passionnés delà nature, dans l'action comme dans la composition elle-même; mêler enfin, dans^ le courant. du ^ébit, toutes les fois qu'un trait oratoire Fesige , des repos ou des silences^ toujours frappants, quand ils sont
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rares et bien placés : tels sont les innocente artifices qu'un orateur chrétien peut faire contribuer, sans inconvenance> aw siunts triolnphes de son ministère.
Les stations d'un grand orateuc m'ont toujours paru la meilleure école de déclamation que l'on puisse fréquenter. On n'oubliera jamais l'effet prodigieux que produisoit l'action.imposante et auguste de Bossuet. Rien n'y annonçoit Tap-»
prêt : il étoit simple et sublime, ce La noblesse , cr le port majestueux de tout son extériçur, ajoui< toient encore un nouveau poids à ses paroles; u cet air de modestie et de candeur, qu'on voyott « répandu sur sa personne i prévenoit d'avance (c en sa faveur; le ton de sa voix douce , flexice ble, sonore, mais gravie, ferme et maie; ses (c mouvements produits sans effort et sans affeo- « tation^ tout en un mot parloit dans Bossuet, <f tout étoit animé, grand, persuasif; et l'on ne « savoit ce qu'on devoit le plus admirer en lui , fc la vie exemplaire , l'éloquence , les choses ou la u manière de les présenter (i). » Il se permettoit peu de gestes, quoiqu'il fût très animé; et l'on voyoit sur tous les traits de sa belle et inajestueuse figure cet air persuadé, cette vive émo^ lion d'un orateur qui, pour me servir d'une
(i) Préface des sermons de Bossuet.
heureuse expression des anciens , portait la république dans son cœur.
L'action de Bourdaloue étoit aussi très dominante et très noble. Il avoit une voix pleine et touchante y et toute la dignité d'un prophète. Sa mémoire le préoecupoit et l'inquiétoit si habituellement^ que, pour éviter toute distraction dans» son débit, il s'imposoit la loi d'avoir sans cessé lés yeux fermés : c'est ainsi que tous ses portraits nous le représentent* Ildevoit peut-être en partie à cette habitude de ne se permettre aucun regard en présence de son auditoire, ce beau port de tête qui accompagne ordinaire* meni^ une vue courte. Cependant , malgré cette précaution, il afiligeoit encore quelquefois son auditoire par la triste nécessité de recourir à son cahier, qu'il plaçoit toujours humblement à côté de lui sur le siège de la chaire.
Massillon plaisoit infiniment par sa manière de dire i il étoit moins rapide et moins pressant que Bourdaloue, mais ordinairement il avoit plus de charme et d'onction. 11 parloit avec beaucoiip d'autorité , et il se tenoit presque tou* jours debout. Son port, quoiqu'il fut d'une taille médiocre , étoit surtout remarquable par son recueillement et par sa noblesse. On croyoit voir et entendre saint Âmbroise : il avoit ses mains souvent jointes, d'autres fois il les croisoit quel*
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ques instants sur son froïit avec un merveilleux effet; et avec ses yeiix d'aigle il faisoit de son regard le plus beau de ses gestes , qiii étoient aussi augustes que rares. Et pourquoi donc les eût-il nïuItipli6s?'Uné lecture oratoire n'en exige presque point pour assurer à l'éloquence tout son effet , quand on sait varier ses intonations, que Cicéron appelle, avec tant d'esprit, ks différentes couleurs dé la parole. La voix de Massillon étoit moelleuse et sonore, elle aHoit droit au cœur : quand il la renforçoit, elle devenoit effrayante et lugubre. On disoit que dans certains moments elle étoit pleine de larmes; parce qu'elle faisoit entendre l'accent le pitié pathétique de la pitié, de. la douleur, du reproche- plaintif, et que ses soupirs prolbngi^s alloiënt remuer jusqu'au fond des^œdrs et des consciences.
L'abbé Poulie, et le père Renaud , ancien ora*torien, ont réuni, de nos jours > à leurs autres talents une très intéressante et souvent très belle manière de dire, quoique l'action, naturellement maniérée, du premier, ne fût pas exempte d'affectation ; aucun prédicateur du dernier siècle n'a pu les égaler en ce genre. Le père Renaud étoit si convaincu du prestige que sa ^voix veloutée et la magie de son débit ajoutoient à sa composition, que, malgré tous ^s> succès^ il n'a jamais
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osé publier, un seul de ses sermons^ pas même son panégyrique de saint Louis, prononcé devant l'Académie Françoise Quand on le pressoit, dans sa vieilles^ ^ de les- faire imprimer : Très/volontiers^ répon^loit-il, pourvu qu^ on. imprime en même tejnps le pr^dicaleur.
Si lin jeune orateur craignoit sagement de s'exposer à perdre Tinappréciable avantage d'une action naturelle y en recherchant Tartde la déclamation, avant de s'être rendu maître de son débit pfir l'exercice et la siketé de sa mémoire, je lui conseillerois de ne hasarder d'abord pres^ qu'aucun geste, d'appuyer ses mains sur le bord de la chaire, de les soulever de temps en temps, durant toute l'étendue d'une période oratoire, de les soutenir l'une et l'autre* presqu'à la haute^r de ;Sa^poitrine dans une direction horizon* taie , et de les balancer très lentement dans les morce2(ux les plu^ animés de ses discours. Rien n'est moins périlleux et plu» noble que ce maintien grave sans agitation. On ne doit se permettre des gestes , que lorsqu'on est bien assuré de ne pas trop les multiplier : c'est un écueil que les débutants ne sauroient éviter avee a^seai de soin.
Je conseillerois encore, comme une exceUente méthode, le soin de retoucher un sermon chaque fois qu'on le prêche , quand on vient de le corn-
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poser. La chaire , qui devient une école d'iâoquence très instroctive et très sûre, en fait aussitôt ressortir les beautés et les défauts; et ^ pourvu que Ton sache observer l^impression du discours sur Tauditoire, il est aisé à Torateur de remarquer les morceaux foibles ou languissants^ trop peu développés ou trop prolixes p qui ré^ clament Un nouveau travail» Qu'il se juge donc lui-mime en descendait; de la tribune sacrée , moins encore sur la foi d'un censeur, même de très bon ^ût ^ que sur ses propres pbservaitions» beaucoup plu» lumineuses à cette hauteur, ek dont le souvenir doit lui retiracer tous les jugements muets en apparence, mais non équivo-* ques , du public. C'est en prêchant cinq, ou sis fois un disconrsv çt en le corrigeant immédiate* ment^ ^'on en juge très bîen Teffet et l'ensem* ble, qu'on en fortifié les mouvements, qu'on en élague les longueurs > qu'on en multiplie et perfectionne Les beauté. Tout ce qui a laissé l'auditoire distrait , inatteûtif » et Ta séparé de Torateur^ doit être réformé san$ ménagement et sans regret : au contraire , tout ce qui a été écouté avec un profond silence. est encore plus consacré que les morceaux les plus sensible-» ^ent applaudis. Ce n'est donc qu'en chaire <iu on s^rend à bien apprécier un sermon , et ^ y mettre la dernière main.
a84 .essai'
Dç$ dégoûts que doii^eni surmonter les orateurs
chrétiens.
Ces corrections multipliées coûtent , j'en con* viens , un travail d'autant plus pénible aux prédicateur», qu'indépendamment des épines de la révision^ elles décuplent ensuite pour eux les frais de la mémoire, ainsi flottante entre tout ce qu'elle doit apprendre, oublier ou retenir dans le même discours. Cependant, ce qu'il y a de plus triste et de plus efirayant dans notre ministère, ce n'est ni la fatigue qu'exige la composition, ni la rebutante nécessité d'en savoir par cœur toutes les variantes; c'est le découragement qui augmente a mesure que l'on vieillit dans ses fonctions ; c'est l'ennui de répéter toujours des sermons, qu'on ne dit presque plus sans répugnance ; c'est la certitude de découvrir sans cesse de nouvelles corrections à faire dans ses ouvrages les plus travaillés, sans pouvoir toujours se satisfaire soi - même , et de rester lainsi , je ne dirai pas seulement fort en deçà de la perfection , mais encore au-dessous du sentiment qu'on a de son propre talent; c'est l'irréligion dominante de nos jours , où nous pouvons gémir, avec bien plus de raison queBourdaloue^
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de ce que P incrédulité est devenue la n>ériiable hérésie de notre temps (i) ; c'est surtout l'indifférence générale de notre siècle pour la reli-r gioQ, indifférence de laquelle il résulte qu'on assiste à une instruction chrétienne^ comme i un spectacle profane ; qu'on veut réduire notre zèle à sacrifier, et les vérités les plus importantes, et l'éloquence la plus impétueuse , à je ne sais quels sujets frivoles , ou à quelques fleurs de rhétorique ; enfin qu'il semble que nous devions nous dégrader également y et comme apôtres et comme orateurs , pour plaire à la mul* titude.
Ces dégoûts sont amers sans doute : il faut cependant lés surmonter. Quand même nous ne parviendrions y dans cette pénible carrière, qu'à procurer du soulagement à une seule famille abandonnée , à ramener un seul homme pervers dans les sentiers de la vertu , à éteindre la fureur de la vengeance dans les profondeurs d'un cœur ulcéré , à préserver un seul malheureux du désespoir , à/ épargner enfin un seul crime à la terre, que faudroit-il de plus pour ranittier notre ardeur ? Quelle âme honnête et chrétienne ne seroit enflammée par une isi encoura-
(0 Sermon sur la prédeHination , deuxième voiluiné du Carême,
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géante perspeetive? Nous aurions rempli noire vocation , en nous rendant utiles à nossemblahlea. Nous serioioiA dédommagés de toutes no$ fatigues et de tous nos sacrifices par leurs progrès dans le bien , autant que par la certitude de leur bonheur qui seroit notre ouvrage. Le doux souvenir des travaux de notre jeunesse vîendroit récréer un jour la solitude de nos vieux ans; et, quand la mort s'avanceroit ensuite pour lenner nos paupières , nous pourrions dire avec <k)nfiance au juge suprême dont nous aurions fiublié les lois : u Grand Dieu! j'ai semé ta pa- « rôle sainte sur un champ stérile , où la rosée i< du ciel est venue lui prodiguer les plus heu- « . reux accroissements. Tu m'avois donné tes fsr . enfants .à instruire ^ je te bénis de m'av.oir m choisi pour les rendre meilleurs. Souviens-toi « de toutes les grâces que tu as répandues sur «c ton peuple y par le canal de mon ministère. « Les laiines que j'ai essuyées, ou que j'ai fait fc couler en ton nom, sollicitent en ce moment 4c grâce à ton tribunal, pour celui qui, en te 4c prêtant «a voix , y mêla si souvent les siennes 4< propres. Heureusement pour le genre humain 4c ce tribunal si redoutable est une croix ^ c'est- « à*dire une source inépuisable de charité , un 4c autel d'expiation, un trône d'amour, un si- « gne sacré de salut, un trésor public d'espé-
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ff rances. mon Dieu! ô mon pérel j*aî été (c Torgane et Finstniment de ta clémence : ne i< me réduis donc pas moi-même à ta seule juste lice y et n'écoute plus, en me jugeant, que i< ton infinie miséricorde. >y
Une vie entière consacrée au ministère de la parole, doit répandre en effet sur les derniers jours les plus douces consolations. Cette carrière laborieuse , que Massillon avoit parcourue avec tant de gloire, se retraçoit sans doute à sa pensée avec tous les travaux et tous les mérites dont elle étoit remplie , quand il disoit , avec autant de vérité que d'éloquence, vers la fin de son sermop sur la parole de Dieu : (c S'il étoit permis de tious recommander ici nous-mêmes, comme le disoit autrefois l'apôtre à des hommes ingrats, plus attentifs à censurer la simplicité de son extérieur et de son langage, que touchés des fatigues et des périls innombrables qu'il venoit d'essuyer pour leur annoncer l'Évangile et les convertir à la foi ; s'il nous étoit permis d'en parler, nous dirions : Mes frères, nous soutenons pour vous tout le poids d'un ministère pénible ; nos soins , nos veilles, nos prières, les travaux infinis qui nous conduisent à ces chaires chrétien.nes, n'ont point d'autre objet que votre salut. Eh ! ne méritons-nous pas, du moins, que vous
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c< respectiez nos pemes? Le zèle , qui souffre (c tout pour assurer votre salut , peut-il devenir c( le triste sujet de vos dérisions et de vps cenc< sures? Demandez à Dieu, à la bonne heure^ (c pour la gloire de son Église et pour Fhonnenr « dé son Évangile^ qu'il suscite à son peuple des (C ouvriers puissants en paroles, de ces hommes (C que la seule onction de l'esprit de Dieu rend ce éloquents, et qui annoncent la religion d'une ce manière digne de son élévation et de sa saince teté ! Mais, quand nous y manquons, que voce tre foi supplée à no$ discours; que votre piété ce rende à la vérité dans vos cœurs ce qu'elle ce perd dans notre bouche; et, par vos dégoûts ce injustes, n'obligez pas les ministres de l'Évance gile à recourir, pour vous plaire, aux vaios ce artifices d'une. éloquence humaine, à briller ce plutôt qu'à instruire, et à descendre chez les ce Philistins, comme autrefois les Israélites, pour ce aiguiser leurs instruments destinés à cultiver ce la terre ; je veux dire , à chercher dans les ce sciences profanes , ou dans le langage d'un <e monde ennemi, des ornements étrangers pour ce embellir la simplicité de l'Évangile, et doncc ner aux instruments et aux talents destinés ce à faire croître et fructifier la semence sainte ^
ce un brillant et une subtilité qui éqiousseroient ee sa force et sa vertu, en mettant un faux éclat
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Tf à la place du zèle et de la vérité. Descende^ « bat ergb omnis Israël ad Philisliim , ut exa^ tt cueret unusquiscfue vomerem suum et Ugo^ (Y nem. » I. Reg* cap. iS, vers. 20.
Mais à qui viens -je donc appliquer dans ce moment ces réflexions de Tun des plus illustres prédicateurs de la France? Où sont aujourd'hui les successeurs de ces grands hommes^ et les disciples destinés à exercer dans leur patrie le ministère de la parole qu'ils ont rendu si difii* cile ? Nos chaires sont presque partout muettes ; la plupart de nos maisons d'éducation ecclésiastique sont encore désertes. La génération qui perpétuoit au moins en partie les triomphes de l'éloquence sacrée, va s'engloutir tout entière sous nos yeux dans la nuit du tombeau.
Les grandes études et la concurrence, qui soutenoient une si utile émulation dans cette carrière, viennent à peine de se ranimer; et tout nous fait craindre que l'Église de France ne puisse de long-temps remonfer à cette éclatante renommée où des orateurs, sans rivaux comme sans modèles, avoient su l'élever/en signalant la tribune évangélique parmi les plus magnifiques monuments de notre gloire littéraire.
FIN DE L^fiSSAI SUR l'ÉLOQUENGE.
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En 1771.
Antique, homo virtute ncfide, Tbb. Adelph* act. 3, scen. 4«
DE FÉRÉLON.
JLoASQXJE Louis. Xiy confia l'éducation de ses eafanis au grand honmie que je viens célébrer dans. le temple de réloquence, ce moment fut marqué parle plus* éclatant témoignage de Tapprobatiou publique* La société littéraire d'An^gers, pressentant les succès de cet immortel iustiluteur, proposa une couronne académique au poète citoyen dont les chants éterniseraient le souvenir du bienfait que Louis accordoit à son peuple , en lui destinant un roi que Féné* lon alioit former.
La première Académie de la nation renouvelle et environne aujourd'hui d'un plus brillant éclat l'hommage décerné au précepteur immortel du duc de Bourgogne par ses contemporains; et elle offre la palme de l'éloquence au talent qui s'élèvera jusqu'à solt^ujet , pour acquitter la pa*trie envers cet aimâMe génie également chéri , également célèbre dans les annales de la religion^ dans la carrière ouverte aux instituteurs
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(les princes, et domlè sanctuaire des lettres. Foibles orateurs , que peuvent nos efforts ? Nos juges nous ont devancés : le choix seul qu'ils ont fait sera ibyjours plus.glodeux pour Féné* Ion que le plus éloquent de nos éloges. Nous avons a peindre, selon l!heureuse expression de Yauvenargues , un esprit angélique et une vertu sublime ; ce sera donc à Tâme , plutôt qu'à Timagination du panégyriste, à guider son piiH ceau ; eelui qui aura le mieux seuti Fénéion, Taiira le mieux loué.
L'éloge de Tarchevéque dé Cambrai ne doit être, en e^et, que son histoire écrite par le sentiment et par la vérité. Mous n'avons rien à exagérer, rien à feindre ; et, au lieu d'aspirer à surpasser l'admiration publique dont il jouit, à peine pouvons -nous espérer de l'atteindre, en parlant d'un fiomme qui fut Forateur des peu-« pies, et plaida la cause de l'humanité devant les roTS ; d'un homme illustre par l'éclat de son nom, l'éminence de ses vertus, la supériorité de ëes talents, l'importance de ses fonctions, le caractère de ses erreurs mêmes; enfin d*un homme dout tontes les pensées eurent pour objet le bonheur du genre hwnain, qui dut tous ses revers à son génie et à sa vertu, et auquel il ne manqua pour être heureux que d'être un bomme ordinaire .
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Soit que l'on suive Fénélon dans ses missions en Saintonge, dans le tourbillon de la cour, dans le commerce des lettres , dans sa retraite à Cambrai ; soit que Ton considère en lui Fécrivain; le poète , roraleur, le métaphysicien, le moraliste, le politique, Tinsti tuteur, l'évèque^ l'ami, le sage peraëcuté, sa vie réunit, dans un degré éminent, tout ce qui est digne d^intéresser un cœur sensible, dea talents, des vertus, des malheurs.
Four me borner dans un^et ai vaste, je ras«semblerai ton» ces myons épars de^ la gloire de Fénélon ; je suivrai dans ce discours le plan ^e l'admiration publique semble m'indiquer, puisque le nom^ seul de ce grand homme réveille dans tous les esprits Hdée du gënie et de la vertu ; et je développerai tour à tour les talents et l'âme de l'auteur du Télémaque.
Je trahirois mon devoir, messieurs, je trorn^ perois votre attente, et je me montrerois en opposition avec mon sujet, si je privois la religion du triomphe que vous lui avez préparé , en proposant l'éloge de l'archevêque de Cambrai. La gloire qu'elle doit en recevoir aujourd'hui est à la fois, et le plus digne tribut de la recon^ noissance du genre humain, et le plus juste hommage que puisse décerner le génie.
29^ ÉLOCE.
PREMIÈRE PARTIE
. L'intérêt qu'inspirent leg grands hommes se
répand sui: le siècle qui les vit naître , et la pos*
térité se plaît toujours à le& contempler au mi-*
lieu de. leurs contemporain^^. Portons doiic nos
regards sur l'état de la France au moment de la
naissance de Fénélon. Les secousses des guerres
civiles, qui ne cessèrent d'agiter ce royaume
depuis la mort de François. P' jusqu'à la majo*
rite de Louis XIV, avoient ' donné la première
impulsion aux esprits; les factions, nées des
sedes, »'étoient enhardies aux plus affreux: mast^
sacres sous les régences les plus odieuses ; le mi**
nistère,. ou plutôt le régne de Richelieu, avoit
rétabli la paix en dirigeant les orages ; le génie
s'étoît déjà élevé 8|ur nos contrées avec Descaries
.et Corneille; et ces deux, grands hommes, nés
.au milieu de la fermentation de nos discordes
• civiles, avoient réveillé l'esprit humain assoupi
dans nos climats, où s'est formé si tard ce bon
goût qui semble y avoir fixé pour toujours son
empire. L'Europe, comprenant enfin que le fléau
46 la guerre cau^oit à peu près les mêmes ra*
vages dans chaque État, et retomboit ainsi sur
toute l'espèce humaine, l'Europe, lasse de cri-
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mes, vehoit de tarir à Munster la source de ce fleuve de sang qui avoit inondé la terre pendant cent cinquante années. Une femme et un étranger gouvernoient la France ; et les tro^ubles de la Fronde qui furent utiles à l'État, en rendant les factions ridicules , sembloient marquer le dernier terme de nos dissensions intestines ; une grande l'évolution s'opéroit à la fois dans les Si(jpurs, dans les idées , dans la langue, dans le gouvernement, dans Finstitution publique des ministres de la religion : «nfin Louis XIV commençoit à régner, lorsque Fénélon parut.
Je né m'arrête ni à sa naissance (i) qui fut illustre , ni à son éducation qui parut d'abord très négligée. Quand il s'agit d'un homme de génie qui a honoré sa patrie et son siècle, il ne
(i) Il naquit au château de Fenëlon en Pe'rigord, le 6 août i65i ; il étoit fils de Pons de Salignac , marquis de Fénélon, et de Louise de La Cropte. Son père étoit veuf, et avoit déjà quatorze enfants lorsqu'il épousa en secondes noces mademoiselle de La Cropte , et Varcher vçque de Cambrai ne fut que le troisième enfant de ce second n\ariage; de sorte que, selon les calculs ordinaires des maisons les plus riches dont les chefs ne se remarient point quand ils ont une famille nombreuse, Fénélon n'auroit jamais dû naître. C'eût été un grand malheur pour cette race iUu5ti*e, dont il a été le plus bel ornement.
faul parler ni des aieux dont il descend, ni des maîtres qui l'ont fonné. Loin de ce tourbillon de la société, où les âmes perdent bient6t leur énergie, Fénélon passa ses pr^niëres années dans la solitude de la province, où le génie fer-* mente , et prit ensuite son essor vers la capitale ^ où le goût s'épure* Concentré dans la retraite avec l'amour de l'étude , sop talent et des mœurs, il acquit bientôt cette constance de méditat|ot qu'il eonsenra toute sa vie, cette heureuse har bitude de réfléchir ec de juger, dont il avoit besoin pour dompter une imagination trop vagabonde; et il eut le temps de devenir philosophe avant de savoir lui-même qu'il étoitné poète.
Destiné èl'Égtife, Fénélon se montre de bMne heure beaucoup plus occupé du besoin de posséder la science et de cultiver l'esprit de son état, que des moyens d'en obtenir les hcmneurs. En se consacrant à l'étude immense de la religion f il ne veut pdint d'intermédiaires entre lui et les auteurs sacrés,, entre lui et les premiers pères. Il se familiarise avec les idiomes anciens; mais la belle langue des Homère et des Platon, avec lesquels son génie doit rivaliser un jour, n'est encore pour lui que la langue des Basile et des Chryso^tome. C'est dans cette première source de la littérature qu'il va puiser les cou-
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noisBaxiees dont il a besoin pour w^eer les fonctions du ministère de la pan^. Son zèle même concourt à la perfection de son talent ; et il se fonne à la fols pour le goût et pour Téloquence^ eu croyant simplement faire une étade appro* fondiede la religioti.
Qu'étoii le chriiMàanisme pour Fénélon ? Une philosophie sublime qui démontre Fordre , Yn^ nité de la nature, et explique l'énigme du cœur humain, incompréh^isible sans elle; le plus puissant mobile pour porter rhmnme au bien, puisque la foi, le mettant sans cesse sous l'œil de Dieu , agit sur la rolonté avec autant d'em-* pire que «ur la pensée ; un supplément de fai conscience qui ccHnmande , affermit et perfeo* lionne toutes les vertus , règle le présent par la perspective de l'avenir, établit de nouveaux rapports de bienfaisance sur de nouveaux liens d'humanité, nous montre dans les pauvres des créanciers et des médiateurs auprès dé la jus* tice divine, des frères dans nos ennemis, dans l'Etre suprême un père et un juge ; la religion du sentiment, la seule sanction de la morale, la vertu en action ; enfin un code qui prescrit, pix)tége, récompense tous lesdtlroirs de l'homme dans toutes ses relations sociales, et dont chaque loi devient un bienfait du ciel : v^oilà ce qu'étoit le christianisme aux yeux de Féi^ion.
SOO ÉtOGE
Nourri de ces- principes, s'empredscna-t-il de partager aveoTévéque déSarlat, son oncle, les fondions les plus brillantes de l'état ecclésiastique, ou d'annoncer la religion dans les palais des roîs ? Aprèsr avoir laissé mûrir dans Ja retraite ses talents et ses vertus, Fénélon,. pieux pour être pius humain, ministre du ciel pour se rendre ^«i utile à la terre, supérieur aux idées d'ambition «i de vaine g^loire, se consacre à 1'<buvre des mission» dans les provinces éloignées. Mais ce ministère , qui semble condamner ses talents à l'obscurité, devient au contraire le fondement de sa réputation ; et bientôt le missionnaire de la Saintonge jouit de l'admiration de toute l'Europe. Apôtre d'une religion que la persuasion et la charité ont établie-, il ne veut point employer d'autres armes pour en niultiplier les conquêtes ; il sait que la douCenr opère des conversions, au lieu que la violence n'enfante que l'hypocrisie ou le parjure ; et s'il accepte la qualité de chef des missions royales, c'est à condition qu'on instruira les hérétiques sans les persécuter , et que Louvois n'interviendra plus dans cette sainte entreprise , que pour éloigner 1^ légions de Louis XIV de ces provinces désolées, où Fénélon va combattre les calvinistes avec toutes les forces réunies de son éloquence, de son zèle, de sa dou-
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ceur, de les exemples et de. «es bienfaits (i). L'élai de missionnaire que Eénélon choisit v«l donc tourner également au profit des lettres et de rhumanifié; et aux yeux ^es sages qui in*iéhcoutent j ic'est ici qve Son histoire littéraire comtnence. A peine a«-t-il contemplé dans les villes ié faste des riches/ qu'il observe dans les campagnes les victimes qui l'expient , et qu'il voit retomber tout le poids des vices de la ca^ pitale sur les habitants des provinces. La dou-r loureuse impuissance de soulager, les besoins iles pauvres lui^fait envier les trésors de lopu^ lenee ; mais il partage du ihoins les peines de rindigeni j il lui enseigne des vertus > s'il ne peut pas encore lui donner du pain ; €lt> rame* naat à son véritable objet une religion qui seule n'abuse jamais l'homme ^ mais je consoje et le. soulage dans la douleur et dans l'infortune, il l'annonce dans les chaumières comme la philosophie du pialheur. C'est surtout en\paiH laat au peuple assemblé^ en tirant .de. so(i àme les expressions • enflammées qu'indpiri^ Je besoin, du moment^ <}ue Fénéloni 3!exerce à U véritable éloquence sur dés homme». qui ^?ii^ Uent n'avoir qiie des sens^ et qu'il apprend à
•vr-' ■
(0 f^oye^, à b fin de l'Eloge, la aPte n*» i . ^J-/ / ^ :' ^ ^ j^ •
dominer le cœur humain par le resiori des Bouvenents , ou par la puiasaiRce des images. C'est dans les plaees publiques , c'est au milieu dbs campagnes que ee jeune missionnaire ^ affrontant la rigueur des saisons , forma en lai Torateur Téhément, le moraliste profond, le poète sublime, le pasteur cbaritaUe/ l'instituteur immortel des princes : l'humUe théâtre de son zélé devient ainsi la plies instrudiire école de son génie.
Fénélen ne s'est encore signafté par ancme prodnction littéraire y et il atteint déjà son sep tième lustre. Il médite long^temps : il oJiserve les hommes : il amasse des connaissances , et il ne prend la plume qu'a{M*ès s^ètre assuré de la maturité de^son esprit* Telle est la marche de ia nature , souvent violentée par l'impatieiiee de jouir d'un t^ent qui ne sait pas s'attendre luimême. Lorsque les eaux à peine filtrées dans le mia de la terre se hâtent de reparoitre à sa surface , elleS' s'exhalent en v^qpeurs , ou s'écoident en un fbible ruisseau qui: va bientôt exjnrer sur le sable; maie qu'elles séjournent , qu'elles se recueillant dans le flanc des montagnes jusqu'à ce que leur m^isse s'ouvre une iisue : voua verrez sortir un fleuve.
Fénélon ne peut plus retenir son génie ou plutôt sa vertu , qui déo^e défàf^ie pendiant de
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son taknt vers la morale. Faut -il en être «ur« pris? Le génie s'élance d'abord vers le genre auquel il est le plus propre , et le premier ouvrage de choix indique presque toujours la vocation littéraire d'un écrivain. Fénélon voit ce sçxe délicat et sensible , que la nature a formé pour alléger nos peines, idolâtré dans nos mœurs et toujours tyrannisé par nos institutions , condamné par le préjugé à opter entre la honte de l'ignorance et le ridicule du savoir , réduit au don fugitif de plaire^ sans oser presque jamais pfëtendre à suppléer aux charmes par les agré* ments de Fesprit. Il lutte seul contre son siècle : son Traité de VÉducatioti des Filles derient aussitôt lesBMNiel des épouses et des mères; et c'est à cett^^poque que la société nous présente, en France, les grâces unies aux talents dans plusieurs femmes célèbres, qui ont re^nplacé par leur influence sur le caractère de notre litté'*rature , l'empire que leur sexe avoit exerté au-^ trefois sur l'esprit national de notre ancienne chevalerie.
Quand on voit Fénélon entrer dans la carrière des lettres, s'imagineroit-on qu'il dÀt pareourir un jour celle des honneurs ? Ce fut sa destinée, mais non son dessein ; et nous pouvons démentir d'avance tous ces détracteurs indignes de croire à la vertu , qui l'accusèrent de cacher une âme
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ambitieuse sous les dehors d*un dësintëressement qui n'aspiroit qu'à être oublié. Et à quoi pouYoient le conduire^; en effet y des missions et des livres , dans la carrière des honneurs ou de la fortune ?
Cependant aucune espèce de mérite supérieur ne pouvoit échapper alors à la vigilante rouni^ ficence d'un gouvernement qui savoit faire concourir tous les talents à là gloire de la nation. Louis Xiy régnoit; et ce prince, dont chaque action publique est un exeniple pour les rois» vouloit que l'âme de ses petits-fils fût formée»par les premiers hommes de son empire. Louis leur donne pour gouverneur ce Beauvilliers , sincère à la cour , pieux dans l'oputMioe , humain dans les combats , sensible daa^l'élévation ^ né Lacédjémonien parmi dés FrançWj et qui obtint par ses vertus un avancement que tant d'autres doivent à leurs bassesses (i). Les âmes élevées se recherchent et s'attirent Mutuellement. Beauvilliers apprécie Féaélon ; assez grand pour ne pas craindre ]a rivalité d'un grand homme, il demande Fénélon pour collègue. Le choix du monarque est fixé (2) : Montausier et Bos-
(0: f^oyes ,. à la tn de l'Éloge , la noie n? a. (2) Fojrfz , à. la fin de l'Eloge , la note n® 3.
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suet ont des émules de sagesse et de gloire.
Il n^appartient qu'au sage, digne d'occuper lui-même un trône, d'élever l'enfant destiné à le remplir. Faire d'un homme un roi, ou plutôt d'un prince un homme; enseigner les droits des peuples à Théritier d'une couronne, trop tôt instruit des prérogatives de la royauté , pour en étudier les devoirs ou pour en redouter le fardeau ; l'environner sans cesse dans son palais du tableau des misères publiques; l'instruire des grands principes de l'administration, sans jamais séparer la politique de la morale; lui mon* trer dans les lois le fondement et le frein de son autorité; lui découvrir, sous le despotisme, l'avilissement de l'humanité et l'instabilité du pouvoir ; le forcer d'étudier ses obligations en visitant des chaumières; lui faire voir ses armées, ses trésors , son peuple , non dans la pompe des cités , bien moins encore dans le faste des cours, mais au milieu des champs fertiles ; liii donner les yeux d'un particulier et l'âme d'un souverain ; enfin se placer entre lui et l'éclat du trône; , et croire n'avoir rien fait, jusqu'à ce qu'il ait besoin qu'on le console du malheur d'être condamné à y monter : c'est soirs ces traits divers que je me représente les dignes instituteurs des rois, et que je contemple Fénélon, leur plus parfait modèle.
ao
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La cour de Louis XIY ! quel déjour pour Fé nélon I Quoi ! c'est au milieu de ces fêtes où Ton célèbre quelquefois , sous {le ncun pompeux de rictoires^ la réunion de toutes les calamités humaines !••• oui, c'est là même qu'il composera le Télémaque. Platon n'écrtvoit^il pas sesdia^ logues dans le palais de Syracuse , Aristote ses traités de morale soùs la tente d'Alexandre ^ Morus son Utopie dans l'une des tours de la résidence royale de Saint- James , sous les yeux de Henri VIII ? Fénélon paroit à Versailles avec une douceur de caractère peinte sur son front, et qui réussit plus sûrement dans les cours que les dons de l'esprit, parce que peu de juges sa-' vent apprécier les talents d'uu homme en place, au lieu que tout le monde est frappé de ces avantages extérieurs qui appellent la bienveillance en fixant l'intérêt. Il y porte la candeur de l'innocence , la sérénité de la modération , des connoissances très étendues, une mémoire heureuse, une iibagination brillante , le talent si rare de bien parler élevé au plus haut degré d'enchantement , et l'art de se faire aimer ^ qui n'est pas le même que l'art de plaire. Avec tous ces titres, une chaîne impoHante , un nom illustre , une conduite exemplaire et un succèi^latant, le précepteur 'de l'héritier présomptif de la couronne n'obtint pas une seule grâce , et vécut plusieurs
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années à la cour, dans la plus étroite médiocrité. Ah ! ce vertueux instituteur s'occupoit bien plus du soin de servir sa patrie , aue des moyens d'avancer sa fortune. £ toit -ce donc à lui d'y penser? Il se soiivenoît avec effroi qu'il répondroit un jour du bonheur de la France et du repos de l'Europe. Tout intérêt personnel dis-^ paroissoit devant ces grands objets de la félicité puUique. (Comment Fénélon instruira- 1 -il ses élèves? Il est des esprits froids et sérieux ^ qu'on ne conduit qu'aTec le fil d'une métaphy$)(p^ abstraite; des esprits droits, qu'on n'éclaire qu'a-: vec le flambeau d'une logique exacte; des esprits bornés au raisonnement, qu'on ne subjugue que par l'ascendant d'une démonstration irrésisti* ble ; enfin ies esprits imitateurs, qui n'obéissent qu'à l'impulsion de l'exemple. Mais il y a dans l'homme , et surtout dans l'enfant, un autre ins* trument pour agir sur sa raison et sur son âme , une autre faculté plus impérieuse , que la na? ture a placée entre nos sens et notre intelligence^ je veux dire , imagination, qu'on pourroit ap^ peler le corps de la pensée : une fois gagnée ^ rien ne peut plus la détacher d'un sei^timent qui devient une affection vive et profonde : les sens, l'esprit , le cœur , tout cède. C'est par là que Fénélon va s'emparer de la raison dom^Miée par l'impétuosité d'un caractère violent, et re-
3o8 ELOGE
belle dans l'enfance du duc de Bourgogne (i). Je me représente ici Fénélon méditant dans la solitude le p[an qu'il doit suivre pour former son auguste disciple , et il me semble que je l'entends se dire à iui-méfm« : a La superbe épo- « pée, dédaignant les leçons directes , instrait « moins par des maximes que par des exemples : (< la seule épopée ne rempliroit donc pas mes (f Tues. Puisque la prosodie de ma langue reste « au-dessous du langage des muses ^ je rejette- (i; 1%ik le supplément que cherche la poésie dans u le joug importun de la ritne : je ferai un vè- « ritable poëme sans écrire en vers (2). Les « mouvements et les situations dramatiques, (( l'intérêt, l'enthousiasme, l'harmonie, les incc versions et les images sont l'Âme de la poésie, ce et peuvent s'allier à l'éloquence comme à la
« morale. Je ressusciterai donc ks brillantes
K fictions de la mythologie, source intarissable « d'idées sublimes. Ma véritable gloire est d'être (t utile à mon pays et au genre humain. Qu'im- « porte que mon nom ne soit point placé parmi (c les poètes épiques, si je deviens le premier w instituteur des souverains; si je crée un ouw vrage qui, par les charmes d'une instruction
(i ) Voyez ^ à la fin de l'Eloge , la note r^ 4» (2) Voyez ^ à la fin de l'Eloge , la note n® 5,
DE FENétON. SOQ
ce dirigée vers tous les devoirs et vers tous les <c dangers du trône ^ m'associe à Téducation de ce tous les maîtres du monde qui naîtront après <c moi ? »
Fénélon conçoit que TimpressMm des images laisse dans l'àme des traces plus [Miofondes que la marche du raisonnement. En effet, l'esprit humain est plus porté au grand qu'au vrai ; et l'un des principaux caractères de la foiblesse des enfants 9 est de ne pouvoir saisir la vérité sans des allégories qui donnent un corps' aux 4dées« Il sent qu'un beau poëme sur les devoirs des roi^ seroit plus utile que le meilleur code« La force élude les lois et souvent les brave : la législation elle-même n'établit que l'ordre et la paix parmi les hommes, au lieu que le génie les élève jus-«qu'à la vertu. Fénélon généralisera donc son suJQt pour former en même temps l'homme et le souvef^ain; et,, en rendant son dis«||>le témoin des aventures les plus extraordinaires , il saura lui donner à la fois l'éducation des hommes et celle des événements.
Où cherchera- t-il un modèle Z U ne peut le choisir que dans l'antiquité, où lie merveilleux est fin quelque sorte historique.. Mais.Ulysse est un foui4ie ;;Énée pocil&la piété, qui est la réunion de toutes les vertus,, jusqu'à la superstition ;. d'ailleurs ce sont des rois déjià fonnés^ Fénélon
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a d'autres vues % il tire de l'Odyssée , qu'il pré-* fère à l'Iliade, un brillant et fécond épisode; et, réunissant l'enthousiasme d'Homère à la sagesse de Virgile , il met en scène, avec le duc de Bourgogne, un prince de son âge. Heureux choix!
idée vraiment neuve , d'avoir pris un enfant pour le héros de son poème ! car, outre qu'il est dans la vie humaine un point au-delà duquel le caractère devient immuable dans le bien com-^ me dans le mal , le rapport des années est le plus prompt des liens entre les hommes, je dirois presque le seul lien qui renferme toute l'éga* lité , toute la liberté, toute l'énergie de Tamitië. Deux enfants du même âge se quittent rarement sans se connoitre et sans s'aimer dès la première 'entrevue , tant qu'ils ignorent les aversions de la rivalité et les réserves de la méfiance; et quand il^i'existe entr'eux aucune inégalité trop marquée'dë rang, un empire naturel e9t bientôt dévolu à la supériorité de l'esprit et à l'ascendant du caractère.
Fénélon fait traduire cette fiction à son disciple , et lui apprend ainsi à la fois la langue des anciens Romains et la science du gouvernement. Jetons un coup d'oeil rapide sur cet ouvfage immortel, qu'on prendroié^our une pr^uclion des plus beaux jours de l'antiquité. Morale , mythologie, politique, administration, agricul-
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ture^cMnmerce^ géc^raphie, tout y est mis en action sous les yeux il!iia ^ue prince pour étendre ses connoissancos^ pOàr éc)airer sa rai«son, et pour anticiper en sa faveur les leçons trop tardives ^ l'eupérience , qui ne s'acquiert que par des malheurs ou par des fautes. Le Té* lémaque (i) est le plus beau plaidoyer qu'on ait jamais composé pour le genre humain contre rindolence et les erreurs des rois , et le génie de son auteur y paroit aussi vaste que son sujet. Sous quels traits et dans quelle situation Fé-* nélon montre-t-il Télémaque pour nous inté-^ resser? Dans l'adversité. C'est un fils généreux qui oourt chercher son père au loin , à travers les tempêtes. Quelles prodigieuses ressources exigeoit de l'imagination de l'écrivain cet im-^ mense épisode , placé à l'entrée du poème , lorsque le disciple de Mentor est jeté par les vents dans Vile de Calypso, et fait le ^chant récit de ses longues infortunes! Lecteurs sévères , la peinture des amours d'Eucharis et de Téléma-que TOUS alarme peut- être; mais ne falloit-il pas avertir un jeune prince des pièges qui l'at* tendoient au sortir de l'enfance? L'imagination chaste d'un enfaqt étoit-^elle souillée par une narration où tout respire la simplicité et l'innô^
(0 Voyez ^ à la fki de l'Eloge y la note h** 6. •
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cence du premier âge? La disposition de rame détermine l'effet' jÊlu tjptbleau : ce n'est pas ce qu'on y voît^. c!est ce qu'on y ajoute qui rend cette description trop séduisante. Ehl que ne pardônneroit-^on pas au poète, ^, en faveur des conseils paternels de Mentor , et de la victoire déchirante qu'il force Télémaque de remporter sur les premiers transports de son cœur , au moment où il l'oblige d'immoler, au seul espoir de retrouver son père , toute sa tendresse pour Eucharisl Vertueux et sublime instituteur d'un prince destiné au trftne, ton âme et ton génie étoient également dignes de se mesurer avec une épreuve si redoutable. La sagesse t'absout d'avoir bravé cette situation si délicate, mais si instructive , que l'enfance de ton disciple excuse sous tes pinceaux. £h ! combien la leçon devient plus frappante encore par l'intervention tutélaire d'une divinité réduite à précipiter le jeune Télémaque du haut d'un rocher, pour l'empêcher de sacrifier les devoirs, les plus sacrés de la piété filiale au premier délire de sa passion naissante I Fénélon I quand le lecteur te blâme dansjsa foiblesse d'avoir afironté ce cfanger, il oublie que tu as su eu trioippher avec gloire; et il t'impute injustement la tentation d'y succomber lui-même, en se mettant à la place de Télémaque!
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Suivons les moralités de ce poëmef nous y verrons tous les devoirs des rois développés par les situations presqu'autant que par les préceptes : l'amour de la justice, dans le gouvernement de Sésostris; la constance au milieu de l'infortune y lorsque Télémaque est esclave en Egypte ; le châtiment de la tyrannie , dans les remords de Pygmalion; la protection qu'exige le commerce y dans l'histoire deTyr; le respect dû à la vérité, quand le fils d'Ulysse aime mieux mourir que de se permettre un mensonge ; les causes du bonheur public, dans l'interprétation des lois de Minos; l'amour de la patrie, quand Télémaque sacrifie le trône de la Crète ^t la contrée d'Âipi au petit royaume (flthaque; les ravages de la guerre, dans la défiiite de Bocchoris ; les avantages de la paix , dans lu réconciliation dldoméniée avec les Manduriens ; les inconvénients du luxe , les règlements d'une IxHine police, les bienfaits immenses -de l'agriculture reconnue pour le fondement de la grandeur des États, dans la description de Salente : le caractère d'un mauvais ministre, dans le portrait de Protésilas; les dangers de la prévention, dans l'exil de Baléazar et dans le rappel de Philoclès; eiifin l'humanité due aux vaincus , dans la condtlke de Télémaque envers Éphidès et Hippias.
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Mais franchisséns les temps et les lieux , et descendons dans les enfers avec le fils d'Ulysse. Quelle horreur le poète lui inspire pourla flatterie, en lui présentant Timage sublime de cette furie f qui répète éternellement aux mauvais rois, aveb dérision , les mensonges de leurs courtisans^ tandis que ces malheureux jouets de l'adulation la plus exagérée et la plus vile sont tourmentés sur la roue d'Ixion ! Quel jugement lui apprend - il à porter de l'inutilité des conseils sans le secours des exemples, en le rendant témoin de ces reproches mutuels et inépuisables entre les pères vicieux et leurs . enfants criminels! Quelle crainte lui inspiret-il du difaut dé caractère dans les rois ^ en lui dépeignant Mitpib plus inexorable envers les souverains/ foibles qu'envers les monarques les plus méchants, parce qu'un prince mécAïaiit n'a que 9e» propres vices , au lieu qu'un prince foible partage tous les vices de sa cour! Quelle idée lui donne-t-il de la vraie gloire , lorsqu'il lui montre dans l'Elysée les héros guerriers placés fOTt au-dessous des monarques bienfaisants I Enfin quel touchant tableau met -il sous nos yeux des droits et des épanchements de la nature, lorsqu'après tant de périls, tant d'instructions ^ tant de victoires remportées snlc les adversités de la vie, sur la puissance des éléments.
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et sur son propre cœur, le disfiple de Mentor rentre dans Ithaque, et retiQut^e son père chez le fidèle Eumée I Le poème se dénoue par un sacrifice que Télémaque fait à la Tertu , en surmontant son amour pour Antîope* Ainsi la tâ^ che de Fénèlon se trouve entièrement remplie : ainsi les vœux des peuples sont satisfaits. Alors Minerve quitte la forme humaine;, elle ne dévoile sa divinité qu'à la suite de cet acte reli^ gieux qui en amène dignemettt*la manjlestation et le triomphe 9 et donne au jeune prince cette dernière leçon, qu'on ne sauroit trop répéter aux maîtres du monde, qu^îlfaut s'attendre à l'ingratitude des hommes, et leur faire du bien. Quand on compare cette morale bienfiKtante de Fénélon avec les principes inhumains de Mf(lhiavel, de Hobbes et de Filmer; quand on voit ces controversistes politiques autoriser l'a-^ blis de la force , les meurtres , les dévastations , )e despotisme; attaquer l'humanité par dee^syl^* h^gismes méthodiques ; moMrer à l'homme son concitoyen, sçn allié, son voisin, son compétiteur, son ennemi /^et jamais son semblable; tandis que notre iiMtituteur , embellissant des grâces de son imagination tou3 les droits sacrés de la raison, delà justice et de la vertu, est as« sez courageux pour dire aux souverains les vé-^ rites les plus hardies, et pour leur parler sans
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cesse au nom du gent'e humain ; montre dans Télémaque la piéié la plus soumise envers les dieux y unie au plus tendre amour pour les hommes; élève les rois à la dignité de législateurs, au rang de p^res du peuple; combat Tintérét personnel 9 et préfère partout le juste à l'utile: oh! que tous ces malheureux 8<^histesi sont petits è^ ses côtés ! Quand on pense ensuite que le véritable Télémaque n'est pas le fils d'Ulysse, q|ais l'héhitier de Louis XIV; que ce jeune prince,, livré aux emportements les plus impétueux delà colère, étoit dev^iu aussîdoux,. aussi modéré €[ue son instituteur; qu'il étoit,. à son cinquième lustre, l'idole de la cour, diet la e^lfflale, de l'armée, delà nation,, de l'Europe entière; qu'on ne troave pas dan^ ce chefd'œuvre de Fénélon une seule maxime , un m^ sentiinent qui ne lui ait été dicté par son amour pour les malheureux , il est impo^ible de mt pas ^crier, avec l'auteur de Sçthos (i), que si le bonjfjeur du genmJiumain pou^oà naiire d^un poème , // nmtroit du Télémaque»
Mais je n'ai encore nuMitré dans l'auteur di| Télémaque^ considéré sous ce point de vue, que le moraliste<. Oublié-je donc qu'en lui Técrivain fut aussi uti}e à la gloire des lettres, que
{i) L'abbe' Terrassoa.
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h philosophe à la félicité des peuples? Qui a mieux connu que Fénélon le talent d'écrire ^ et le grand art d'attacher le lecteur, par sa manière ûe revêtir et de développer sa pen^e ? )|li mythologie n'est nullement un rêve absurde :
c'est une théologie lumineuse qui donne à la vérité les muses pour interprètes, qui met le sentiment et la pensée de l'homme en commerce anj^c la nature entière; et qui anime en quelque sorte tous les êtres, en créant sous nos yeux un nouvel univers.
Simple sans bassesse , et sublime sans enflure, Fénélon préfère des tableaux éloquents aux brillants phosphores de l'esprit! Il dédaigne ces saillies multipliées qui interrompent la marche du génie, et Ton croiroit qu'il a produit le Télémaque d'un seul jet. 5'ose défier l'homme de lettres le plui exercé dansTart d'écrire, de distinguer les moments où Fénélon a quitté et a repris la pluttie; tant ses transitions sont naturelles, sqit qu'il vo\is entraîne doucement par le fil ou la pente de ses idées, soit qu'il vous fasse franchir avec lui J'espace que son imagination agrandit ou resserre à son gréj et dans ce même poëme où il a vaincu tant de difficultés pour soumettre une langue rebelle , ou pour rappriKsher des objets disparates, on n'aperçoit jamais un effort. Maître de sa pensée.
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il la dévoile et la présente sans nuages : il ne l'exprime pas, il la peint : il sent, il pense, et le mot suit ayee la grâce , la noUesse ou l'onction qpi lui convient. Toujours coulant, toujours lié, toujours nombAHUc, toujours périodique, il connott l'utilité de ces liaisons grammaticales que nous laissons perdre, l^ui enrichissoient l'idiome des Grecs, et sans lesquelles il n'y aura jamais «de tissu dans le style. On ne le voit pas recommencer à penser de ligne en ligde, traîner péniblement des phrases , tantôt brusques, tanlôt diffuses, où l'esprit, sautillant par temps inégaux, manifeste son embarras à cha* que instant, et nese»relève q«e pour retoHiber: son élocution toujours-pleine, souple et variée, enrichie des métaphores Les mieux suivies , des allégories les plus lumineuses, des images les plus pittoresques, n^'offre au lecteur que clarté, harmonie, facilité, élégance et rapidité. Grand parce qu'il est simple , il ne se fi^ de la parole que pour exprimer ses idë'ja, et n'étale jamais ce luxe d'esprit qui, dans les lettres comme dans les États, n'annonce. que l'indigence. Mo* dèle accompli de la poésie descriptive, il multiplie ces comparaisons vastes qui supposent un génie observateur, en développant les pensées les plus ingénieuses et les plus fines, par les aperçus les plus naturels et par les expressions les
DE FÉNÉLON* Sig
plus simples ; et il flatte sans cesse l'oreille pa^ 1^ charmes de l'harmonie imitative. En un mot ,
Fénélon donne à la prose la couleur , la mélodie , l'accent y l'âme de la poésie; et son style toujours vrai, enchanteur, inimitable, trop abondant peut-être, ressemble à sa vertu.
Loin d'exagérer le mérite littéraire de Fénélon, je n'ai pas même encore indiqué tous les genres dans lesquels il a excellé; et, tout à coup, son talent prend à mes yeux un plus imposant caractère* Né avec un esprit fécond et flexible, i\ parut changer les ressorts de son génie en variant les objets de ses études. Après s'être montré poète sublime, il devint profond métaphysicien , ^ ttaftsporta les grâces de son imar gination, et même la sensibilité de son cœur, jusque dans les déserts de l'ontologie. Il n'y a peut-être pas si loin qu'on le pense des chants de la poésie aux spéculations de la métaphysique. Presque tous les métaphysiciens du premier ordre put été poètes (i). On se souviendra long-temps que Bossuet , comparant les mauvaises nuits que Turenne fit passer au (oi d'Espagne, à ces longues veilles que lui coûta la réfutation des écrits apologétiques de Fënlik)n en faveur des Maximes des saints , avouoit sans détour
(i) Platon, Mallebranche , Leibnitz, etc.
320 liLOGS
qxi!)in jour de travail de son adversaire le condamnoit à plusieurs semaines d'éludé.
A quel usage Fénélon considérera -^ t - il cette sagacité qu'il a reçue de la nature, pour saisir et développer les idées les plus abstraites? Puisque quelques rêveurs atrabilaires ou corrompus ont osé nier l'existence de la Divinité , Fénélon , dont tous les écrits sont des bienfaits envers le genre humain , Fénélon , l'écrivain le plus digne sans doute de défendre ce dogme de la nature , le démontre et le f^it triompher des ténébreUiw sophismes de Spinosa (i). Il ne s'enfonce point dans un labyrinthe de raisonnements compliqués : il croiroit trop circonscrire et dégrader la majesté divine, imf n'étoit entendu que d'un petit nombre de^^pliilosopheSy en prouvant l'existence du premier être. Toujours fidèle à son système , il s'adresse à l'ima^ gination , il dévoile la nature, il parcourt tout l'univers; il assiste à la création ; il découvre et montre partout un ouvrier, un dessein, un
(i) C'est avant la régence que Fenelon traita par écrit, avec le dM^d'Orleans, cette grande question de la nécessité d'un Etre créateur, que Voltaire eut ensuite la gloire de défendre d'une manière très lumineuse, dans les premiers temps de sa correspondance avec le roi de Prusse.
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ensemble, une suite uniforme , en un mot, une Providence ^ pour confondre l'athéisme comme le scandale de la raison et le crime de L'esprit. P'est par des preuves évidentes et sensibles que Tarchevêque de Cambrai défend ainsi la cause de Dieu ; je me trompe^ c'est celle de l'homme; c'est la vérité la plus consolante y la plus néces-saire ^ et heureusement la plus incontestable.
Que ne puis -je suivre Fénélon dans sa lettre (i) et dans ses dialogues sur l'éloquence, qui ne furent pour lui que des récréations littéraires I Son véritable chef-d'œuvre, c'est l'âme du duc de Bourgogne. Il évoque les morts de la poussière des tombeaux (2), pour mettre en
(0 Voxcz, à la fin de l'Eloge , la note n*» 7.
(2) Je suis forcé d'avouer qu'écrivant de mémoire ces Dialogues des morts, Fénélon y sacrifie quelquefois l'exactitude historique à la morale , dont il fait le principal objet de ses récits et de ses leçons. Ainsi dans son dialogue entre François !•' et' Charles-Quint , cet empe-' reur semble prendre une grande supériorité politique sur sou prisonnier, en lui objectant qu'il auroit pu neutraliser la journée de Pavie et embarrasser beaucoup son vainqueur, qui n'auroit su que faire d'un captif inutile, si, au lieu de subir le$ conditions les plus dures poui: re-' couvrer sa liberté, le ïbf 'de France ^ût abdiqué la couronne, ordonné de recôAnohrè son fils souverain de ses £tats, et défendu toute espèce de traité pour payer jaa. ai
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action , sous le» yeux de son royal discipley le$ tableaux les plus philosophiques de l'histom. Convaincu de la certitude et de l'utilité de la religion ; persuadé que , fût-elle inutile au reste des hommes , ce qu'aucun écrivain de bon sens n'oseroit soutenir avec une conviction intiaie, elle seroit toujours nécessaire aux souverains^ l'auteur du Télémaque déchire tow ks voiles tie ses fictions. Ce n'est plus à un enfant^ c'est à la conscience du chrétien qu'il s'adresse. Dans quelle situation place - 1- il son «lève? Il l'appelle à ce moment de vérité ^ de repentir et de miséricorde , où l'homme^ prosterné devant le •tribunal sacre, se dénonce lui-même à son juge^ qui devient aussitôt son médiateur cha4tai)le
mais sa rançon. Fénëlon, persuadé sans doute que personne n'avoit eu cette grande idée avant lui , représente François P' comme frappé d'un trait de lumière ^ (pi'il regrette ^t qu'il est honteux de n'avoir pas aperçu dans sa prison de Madrid, pour se signaler par un sacrifice chevaleresque si digne de son âme et de son casactère. Or, dans son histoire de France , le docte et très exact abbé Garnier démontre, en écrivant le règne de ce prince , que François T* fit littéralement dans sa captivité ce que Fénélon lui reproche de n'avoir jamais imaginé; et il en rapporte toutes^lâ pièces authentiques, qu'il avoit eu le bonheur de découvrir le premier dans les registres du parlement de Paris.
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et le réconcilie avec Dieu , au nom duquel il lui pardonne ses erreurs et ses fautes. Le directeur (i) va plus loin que Tinstituteur : son cœur s'épanche ; en interrogeant; il accuse ; en énonçant, il démontre; en avertissant , il frappe. Quand on lit cette instruction paternelle, où les maximes les plus abstraites de l'art du gouvernement deviennent aussi lumineuses que les éternells axiomes de la raison, l'on croit voir Thumanité s'asseoir avec la religion aux côtés d'un jeune prince, pour lui inspirer de concert tout<^ la délicatesse de conscience que l'Évangite exige d'un roi, pour lui révéler tous les dangers, toutes les illusions, tous les pièges dont il est obligé de se préserver, tous les jugements.de Dieu et des hommes qu'il est chargé de préve-** nir 9 enfin tous les conseils de la véritable gloire qu'il doit ambitionner, et toutes les régies de la morale qu'il doit suivre, s'il veut rendra les peuples heureux. Voilà le but de Fénélon ; et voilà aussi quels furent, dans l'âme du duc de Bourgogne, les bienfaits et les triomphes des Dîrec-^ tions pour la conscience d^un roi!
C'est par cette immortelle production que Fénélon termine ses travaux littéraires. Revenons maintenant à l'ensemble de ses écrits ;
(i) Voyez , à la fin de l'Eloge , la note it^>
et mesurons la «caFrièro qu'il a parcourue.
Quand la nature ferme un grand homme , le génie de Téorivain n'est pas un don absolu qu'elle lui fait : ce n'est qu'un dépôt qu'elle lui confie y et qui appartient tout entier à Thuma-nité. Or /je demande aux^plus injustes censeurs de Fénélon (car, il faut l'avouer pour le triomphe et la consolation 4e la vertu méconnue, Fénélon eut des ennemis et même des détracteurs durant le cours d'une vie si modeste et si pure), je demande, dis-je, haulement à la préventicm et à la haine, si ce grand homme, doué par le ciel d'un si beau talent, ne s'est pas acquitté é^:ÀdL dette que son génie lui imposent envers ses semblables, et s'il n'a pas lié tous ses écrits au bonheur du genre humain? Tant qi^ ses ouvrages vivront, et ils vivront autant que le monde , les peuples auront un protecteur, les rois un guide , les instit-uteurs des princes un modèle ; et le génie du bien, fier d'avoir créé le Télémaque, publiera, de siècle en siècle, que les maximes fondamentalîes de ce poème méritent d'être gravées en lettres d'or sur les mar- 'Ches de tous les trônes. La gloire de Fénélon ne se bornera même point à l'admiration qu'inspirent ses talents; et il me semble qu'entre toutes les vertus les plus attrayantes qui honorent vraim^iUtîie genre humain ^ on citera toujours.
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comme Tun de ses beaux titres de gloire en ce genre> la vie et Tàme de Fénélon.
SECONDE PARTIE
Parler de l'âme de Fénélon , c'est parler de la vertu elle-même. Qu'est-ce donc que la vertu? C'est la préférence du bien général à l'intérêt particulier; c'est le sacrifice du penehant au devoir; c'est un sentiment profond de l'ordre qui dirige nos affections vers tout 'ce qui est justa, bon et konnête; en un mot^ c'est la raison du eœur. J'ose le dire , si Fénélon n'eût pas été vertueux y si ses écrits n'étoient pas leaiiroir de son âme , nous devrions tous pleurer sur 80n génie , et arroser de nos larmes ces chefsd'œuvre qui nous donnent une si haute idée de l'esprit humain. Des vices dans Fénélon (cette supposition seule est un blasphème) seroient en effet des arguments contre la vertu , ]iiiisqu'ils démontrerment qu'on peut la peindre sans la sentir , ou la sentir sans l'aimer; mais cet excès d'hypocrisie n'est pas donné aux méchants. Il échappe toujours un trait y une réflexion^ un mot qui décèlent l'imposture combinée , ou l'exalta* tien factice d'un écrivain qui joue un rôle étranger à son âme ^lorsque sa pliune n'est pas d'ac-*
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cord avec «on cqeur ; et la vertu a son inimitable accent comme la vérité» Que Fénélon soit donc jugé sur ses propres maximes; on verra que son génie n'a fait que la moitié de ses ouvrages, et que fliomme^ ayant partagé le travail de Fauteur^ doit également participer à sa gloire. Accoutumé depuis long «temps à vivre à la cour, dans ce pays d'illusions, où Ton ne pent avoir qu'une existence précaire , et ou l'on perd jion- seulement le bonheur, mais la acuité d'être heureux ailleurs, l'instituteur du duc de Bourgogne regarde l'épiscopàt comme la plus belle récompense d'une éducation si généralement et ai justement admirée ^ qu'elle sembloit l'appeler dés-Iorsaux conseils du souverain. Mais ce n'est ni l'ambition qui le tente, ni l'otsiveté qui le séduit; il sait qu'il ne se réservera que Fexercice hi^ituel de son ministère ; qu'il s'imposera en toute rigueur le fardeau de sa dignité, dan» un pays c(mquis où il doit craindre toutes les préventions d'un diocèse réuni récemment à la France, préventions excusables, qui le fe-* rônt loug- temps regarder oomme un étranger dans sa profA^e* Eglise; et qu'il entre enfin dans une nouvelle carri^e de travail , peut-être mémt de tribulations , quand il accepte l'archevêché de Cambrai , où le redoutable honneur de suc-* céder à un prélat justement chéri et révéré
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en Flandre , ei singuliéreineiit ccmsidéré à la cour (i)y augmente ses mofjkstis inquiétudes ^ et oppresse son âme du dangrr le plus cruel qui puisse la menacer, en lui faisant craindre de n*étre jamais aimé de son troupeau. Ah I qu'il est doux de rappeler aujourd'hui^ dans son éloge , une si touchante angoissé dont sa vie va bientôt nous le montrer guéri par l'enthousiasme de. ses diocésains^ transportés; autour de lui d'admiration et d'amour !
Ce nouveau prélai, dont l'e^iMlitude à ne blesser jamais aucune loi canonique égale en toute occasion le noble désintéressemant (a) , ne croit pas«qu'il lui soit permis d'occuper deux postes dans l'ÉgKse , tandis que le mérite n'en peut «ouvent obtenir no seul ; il se démet aus-^ sitôt volontairement de l'abbaye de Saint-Va-^ lery, à laquelle ix>ms XIV Qe l'avoit nommé qu'en s^excusant de lui donner si peu et ^i tard. Viendra»t41 dissiper dans une cour voluplueusë le patrimoine des pauvres ? Quoique l'éducation des princes ne soit pas encore terminée , il se réserve neuf mois de résidence à Cambrai : il oppose aux sollicitations de ses amis, au^vœu dé se» augustes disciples^ aux instances mêmes-
I ■ I I M I I II. — I I II . ■ ■ .1 I I ■ ■ I
(i) Voyez 9 à la fin de l'Eloge, la note n^ 9. (2) Voyez, à la fin de l'Eloge,' la acte u^ 10.
de $o!d souveraîii , les lois de TÊglise qui ne lui accordent qu^^lrgî|^ mois de vacances durant le cours de chaii|iie. %nnée ; et les lois non moins sacrééa ^e Thumanilé, qui ne lui permettent point de se séparer plus loo^-temps de son troupeau. Hélas ! quand il employoit ainsi toute la fermeté de ses' principes , toute» les ressources de son crédit , toutes lea insinuations de sa douée éloquence^ pour obtenir la liberté de se retif^pr» pendant trois saisons de l'année^ dans son diocèse f il na^pn^oyoit pas sans doute qu'on ordre d'exil , ppè» de Ty conduire , dût sitôt l'y reléguer pourjlfiiyours. Je le vois ne jamais dédail^r à Cambrai les mêmes fonctions^de mission* naire qu'il avoit exercées avec tant d'ardeur et de succès en Saintonge , ne montrer ses revenus que dan& ses aumônes ^ et son talent que dans dj^eatéchkmes (i). Des enfants pour auditeurs^ des bergers pour disciples, des missions pour fétes^ des pauvres poui^ courtisans : voilà les plaisirs de l'esprit que goûte de préférence l'auteur du Télémaque ! voilà le genre de vie apostolique auquel Fénélon se dévoue babituellemen^sur l'un des sièges les plus opulent» et les plus décorés de la France I
Oh ! qu'il est beau , qu'il est touchant de cou-
(i> Voyez, àk fia de l'Eloge , la note u*" i ».
templer au milieu des campagnes dti Cambrésit^, où le doa le plus rare de la parole et le talent
' le ^lus signalé pour réloquence ne sont plus 8ur SjBS lèvres ^e des épanchements paternels du ministère pastoral , ce même prélat auquel deux chefs-d'œuvre dans le genre oratoire, je
' veux dire , son diseours pour le sacre de Télecteur de Cologne^ et son sermon plus- sublimé encove pour la fête de l'Épiphame dan»^ Féglise des Missions étrangère», ont suffi pour le placer à jamais parmi nos orateurs du premier ordre î C'est en le voyant avec admiraition,. et bien plus eacore avec amour, dans les chaires de ces^ tem-»» ples> rustiques, étonnés d'enteodire de â sublimes accents, qu'où se plait à le confronter avec ses^ propres maxime» ; qu'on ^e rappelle avec attendrissement ces parolei qu'il adressoit àfiossuet, duranl Leurs tristes débats sur le quiàp tisme, et dont il justifie alor» par ses exemple» toute l'énergie apostolique: Trop heureux si^ au lieu de ces guerres d^ écrits, nous avions tou" purs fait notre catéc/iisme dans nos diocèses f pour apprendre aux pauvres villageois à crain-" dre et à aimer Dieu l
Déteirminé à remplir ain»i tous sestlevoirs de pasteur,, Féqélon réserve donc à son troupeau celte même voix qui faisoit naguère les délice» de la cour, et flaltoit souveut le goût de l'Aca?-^
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demie Françoise^ laquelle en le comultanty durant son épîscopat ^ sur les questions les plus intéressantes pour la gloire dès lettre»^ sut forcer quelquefois sa modestie d'illustrer encore «a retraite y et d'enrichir notre littérature par de nouveaux chefs-d'œuvre»
Ramenant alors , par ses relations^lès plus iotimes avec son auguste élèvey tou» ses travaux littéraires vers l'étude de la morale, Fënélon plie son génie aux devoirs de sa place , et réunit le zélé apostolique d'un évéque à la touchante véracité d'un ami ^ dans les^ instractiom qu'il adresse encore au duc de Bourgogne. Ce fut ainsi que Cicéron s^éleva> 4u fond de sa retraite, au-dessus d«8 grands succès qu'il avoit obtenus à la tribune, en traçant des principes et des règles de condirîte à son ffls^, dans^ les beaux traités de morale dont il sut honorer les derniers jours de sa vie , après la perte de la liberté romaine. Le» Directions de l'archevêque forment le complément des Offices du consul ; et ces deux ouvrages ont été rédigés par ces deux grands hommes, dans le même âge, dam I& même situation, dans les mêmes vues.
Plus Fétiélon médite sur les obligations et sur les besoins de l'espèce humaitte> plus il s'a^" tache à l'étude de la religion, qui peut seute embrasser toute la morale, sanctionner ouconsa-
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crertouc ses préceptes^ et environner sans cesse le méohant du plus incorruptible des témoins , ou pluiét du plus inexorable des juges ^ la con-> science. Mats, en dirigeant ses travaux vei:s le genre ascétique^ Tarchevèque ûe Cambrai se laisse égarer par une sensibilité trop vive , qui va l'honorer jusque dans ses écarts.
La nature a fait Thomme foible. Il lui est difficile de se fixer constamment sur la ligne étroite , et*bieir moins encore au plus haut sommet de la vertu ; et quand mèine il seroit vrai que la perfection f6t accessible à un être créé qui n est jamais pleinement confirmé en grâce durant cette première vie, la persévérahce absolue dans un juste milieu , où se trouve toujours la véritable mesure du devoir, seroit encore au-doskus des forces humaines. La doublure de toutes nos "vertus, dit Montaigne, est d^ordi^ naire un défaitt auquel on la voit se mélanger^ sitôt qu'elle vient à se pousser en delà. GhaqilC grande qualité touche' en effet k quelque abiA ; l'extrême justice-tst cruauté : Texagération dé la bonté devient foiblesse : la fermeté avoïsine lobstination : la douceur finit où la pusillanimité commence: Técueil du courage, c'est la témérité 2 ledésirtle la gloire engendre Fàmour des conquêtes : une paisible modération se transforme en molle insouciatice : la politique dégénère
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en fourbeiie : le génie entraîne aux systèmes^ et la piété peut conduire à la superstition : Vécueil de la vertu ,. c'est Texeès de la vertu même» Fénélon ne saura ni se méfier de ee danger, ni échappera ce^iége. Dés que je quiétisme esl inventé, c#Cte mysticité des illusions<ie l'amour divin semble avoir droit de le séduire. C'est l'hérésie des cœurs trop sensibles. : ce doit donc être la:sieime.
Qtt'étoit le quiétisme dans soft origine? Fidéologie des àmes^ pieuses ^ un système métapby' sique et inintelligible de spiritualité, qui bannissoit du service de Dieu le raisonnement, pour ii'y laisser que l'amour, saerifioit l'intérêt inbé- PÊïït au devoir, pour j substituer itne présomptueuse générosité envers l'Être suprême, tét faisoitdela^vertu un instinct aveugle plutôfiqu'un effort réfléchi. Au milieu de cette apathie contemplative , l'homme s'expe6oi% à suecomber l«ur à tour à l'illusion, au fanatisme, au dérèglement; il oublioîkses sens pour mieux exalter ses idées^ dédaignoit de régler sit actions, par v^ pectpoiir l'immutabilité de^s décrets étemels; et , s'^Eibandonnant à l'impiété du désea|»oir, ^ croyoit pouvoir acquiescer d'avance à sa propre damnation, pourvu qu'il aimât Dieu : comme s'il é toit possible d'aimer encore un Dieu dont on n'auroit plus rien à espérer, en lui sacrifiant;
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dans un pareil délire, jusqu'à la béatitude éternelle !
Innocent XI s'étcit flatté d'avoir enseveli le quiétisme avec Molinos , dans les prisons de l'in* quisition. Mais soil que l'erretlt ait des appâts irrésinibles pour la foiblesse et plus encore pour Toi^ueil originel de l'esprit humaén , soit plutôt que la persécuiion contribue encore à ses pro«grès^ en inspirant pour l'homme une pitié dont le secdtire profite toujours, d'autres visionnaires' (i), confondant les élans de l'enthousiasme, avec les aiouvements du cœur, supposèrent aussi que l'homme pouvott être libéral envers Dieu ; et aussitôt la contemplation mystique dégénéra en un état purement passif d'oraison , où les chimères^ les extases, le délire de Timagination , l'aliandon de la volonté^ ne parurent plus auii âmes tendres qu'une communication plus intime avec Ffitre suprême.
Carmi ces ardenlk^ prosélytes de Molinos > j'a*^ perçois cette fameuse Guyon , qui sut vaincre dans la dispute let plus célèbres théologiens , fit commenter les pères de l'Église au débauché Tréville , et rendit quiétiste l'épicurien Corbinelli. Tendre amante de Dieu, elle se trompoit
(i) Malaval, Falconi| Genami, LaccMube, Marie d'Agreda, etc.
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d'objet dans les effusions de sa piété ; recherchée des grands, quoique persécutée, assez habile ou plutôt assez dupe elle-même de son imagination, dans les épanchements de son éloquente ferveur, qui reisembloient à des extases, pour séduire les courtisans les plus renommés par leurs sentiments religieux, les .plus sages institutrices de Saint-Cyr, madame de Mtramion et madame de Maintenon elle-» même, elle trouvoit la foi trop servile , Tespérance trop mercenaire , .ramour même trop languissant ; et , dans ses pieuses rêveries , elle croyoit opérer des prodiges, elle osoit même prophétiser l'avenir dans des livres dontJes seuls titres (i) annonçoient le délire* Sa tête àtoit exaltée, mais son cœur se montra toujours pur; et je ne sais quel sentiment de respect vitnt se mêler à la pitié qu'elle inspire, quaad on entend Fénélon honorer cette femme visionnaire du titre si gibrieux dUamief jusque dans ses ouvrages a|iologétiques, où il se défend contre Bossuet.
Malgré les adoucissemenH {)ar lesquels madame Guyon a cru tempérer les dangers du quiétisme, qui n'est plus pour elle qu'une erreur de spéculation, Fénélon aperçoit encore des encés et des écarts jusque dans les modifi-
I' I ■■ I ^ I ■ I I II II ■■ Il I .1 ■ ■ I I MM, , I. . « ■
(t) Le Moyen court \ les Torrents.
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tétions de ce système , et i! entreprené^e les Téformer. Mais son cceur va entraîner sa raison. Arrêta, vertneux auteur du Telémaque ! avrèiel vois le piège que ta sensibilité dresse sous tes pasi Est-ce à un cœur comme le tien à poser les limites de la tendresse que l'homme peut avoir pour Dieu ? Ah ! laisse, laisse marquer le point où commence l'illusion à de» écrivains trop froids pour le pouvoir jamais atteindre*
Déjà Fénélon prend la plume. Par une fatalité singulièrement déplorable , il est séduit avant même qu'il écrive. Il ne connoit qu'une édition altérée des œuvres de saint François de Sales (i) j et, sur la garantie d'une pareille au-* torité dont il ne peut soupçonner la fraude, en croyant citer les paroles de l'évéque de Genève, il tombe dans une erreur de fait, involontaire et presque inévitable , mais dont ses implacables censieurs sauront cependant se prévaloir* pour l'acccMer d'être un faussaire.
Dans cette même explication des Maximes des Saints (2) , qu'il a publiée pour marquer les écarts du quiétisme , avouoss-le hautement à la gloire de sa belle àme, Fénélon est assez pieusement tendre pour s'égarer à son insu ; et
(ï) Vojrez, à la fin de l'Éloge, la note n" la. (2) Voyez, à la fin de l'Éloge, la note n° i3.
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en teadant une main charitable à l'erreur pour l'aider à se relever, il tombe lui-même dans $es filets. Ce système ravage la capitale , avant que Lquis XI Y le connoisse encore de nom. Je ne prétends pas assurément lui en faire un reproche ; mais je n'en déplorerai pas moins cette fatalité qui dérobe sans cesse à la connoissaDce des rois ce qui se passe autour d'eux. Malheureux princes I condamnés par votre élévation à souvent ignorer les événements dont vous semblez être les témoins, si un jour vous sortiez du tombeau pour lire votre jugement dans nos annales, vous ne comprendrieE peut-être pas la moitié de votre propre histoire. Vous vous trouveriez étrangers dans vos États, dans votre cour; dans votre famille, dans vos conseils ; vous apprendriez de la postérité les causes secrètes qui déterminèrent vos plus importantes résolutions , et vous discerneriez avec surprise les mobiles cachés de vos propres actions qui furent pour vous des mystères. Dissipez, tandis qu'il en est temps encore, dissipez tous ces nuages dont vous êtes environnés. Voulez- vous connoître le présent ? étudiez le passé. Voulez-nrous même deviner l'avenir? écoutez ce que vos contemporains disent de vos prédécesseurs. Cette justice inexorable doit vous manifester d'avance le jugement qui vous est réservé , et que vous pouvez
entendre dès aujourd'hui^ au milieu de vos flatteurs dont la langue voua trompe , tandis que leur conscience vous juge. Instruisez -vous donc y ô rois! instruirez -vous; et que l'histoire devienne enfin utile au genre bupstain, en vous apprenant à vous Connoitre vous-mêmes !
Louis XIV^ qui ne soupçonna point ces débats mystiques durant quelques années , n'a voit encore pu donner aucun signe d'animadversion au vertueux auteur- des Ma;çimes de& Sainte,. ]\(a]s la haine est plus vigilante, et plus active que l'autorité; et déjà l'envie, qui n'attendoit qu'uh prétexte pour punir l'archevêque de Cambrai de ses succès ^.le livre au glaive d'Innocent XII. 'ftiCst juste que Fénélon expie le bien qu'il a préparé aux hommes > en composant le Téléma* que. Louis , jugeant de l'auteur théologien pair l'écrivain politique, ne voit en lui qu'un bel^ esprit chimérique. Fénélon un chimérique belesprit I Eh I comment un roi d'un si grand sens , si justement renommé par son habileté et son discernement, a-t-il pu concevoir ou adopter une si étrange opinion? Seroit^-ce donc que l'âuteur de Télémaque, ne consultant que le droit abstrait de la nature, avoit vu les hommes en philosophe, que l'enthousiasme de l'amour du bien public ébld^it et entraîne quelquefois audelà du but, dans le vaite champ des tnéories;
ML lieu que le monarque observoit, avec les yeux (d'une longue expérience , les hommes tels qu'ils sont y ou plutôt tels qu'il les avoit faits lui-même ? Pardonnons à ttn souverain éclairé par un règ^ne de soixante a^s^ de n'avoir pas approuvé plusieurs maximes politiques , impraticables dans nos gouvernements modernes; mais plaignonsle de n'avoir pas démêlé , de n'avoir pas senti i(*énélon.
Ehl plût à Dieu que nous n'eussions aujour^ d'hui à Venger l'archevêque de Cambrai que des seules injustices d'un roi I Les préventions du pouvoir durent moins l'affecter que les op^ positions du génie. Ici^ knon cœur se serre, au ihoment où j'ai à prononcer sûr un différend|jÊ jamais déplorable , qui divisa deux grands hom* mes. Quel parti dois-je prendre dans cette fameuse dispute que la (in du dernier siècle vit s'élever entre Bossuet et Fénélon (i)? J'imiterai Homère, qui n'a pas craint de peindre toute la gratideur d'Hector, même à côté d'Achille , pour faire mieux ressortir la gloire de son héros.
Au nom de Févêque de Meaux, l'admiration se i^évëille , et le proclame comme le plus digne et le plus formidable t'ival de l'archevêque de Cambi^ai. Orateur en écrivant l'histoire, le plus élo*
- • * ■ " » ! > -it' il •. • 1 ■ I ■ ■ ■i ; ? r' i I ■ I t .1 1 ■ ■■ I ( I « M t I
(0 Voyez ^ à la fin de l'Eloge > la note n** \^.
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quent des hommes , Bossuet réunit dans un ^ gré éminent les talents les plus rares. Mais il n'écrivit jamais uniquement pour écrire; et dans la riche collection de ses ouvrages , on n'en trouve aucun qu'il n'ait composé pour remplir un devoir de son ministère^ ou une obligation de sa place. Il avoit appris tout ce qu'il est permis au même homme de savoir; et l'on auroit cru que y pensant à part, il inventoit la langue dont il daignoit se servir. Théologien profond , invincible dialecticien y il lutta contre totales les erreurs religieuses de son siècle ; et Ton vit-suc^ comber toutes ces nouvelles doctrines sous la toute^puissance de son génie (i). Il fixa pour tou-
(i) Les controverses de Bossuet «mbrassent toutes les erreurs religieuses de son temps. Il fut Uoracle de lu religion. Son génie réfuta et confondit sans retour, outre le quiétisme, les plus fameux ministres protes*tants , Claude, Anhertin etJurieuç tous lea adversaires quÎKittaquèrent l'orthodoxie des quatre articles , les droits ou les libertés de l'Eglise gaUicane , le primat de Hongrie, l'archevêque de Valence, et lie docteur Chas de Perpignan , dont les ouvrages , adoptés par tous les théologiens ultramontains, ont été souvent réimprimés par les presses de la propagande ; les sophistiquas d&; fenses des religieuses réf ractaires de Port-Royal ; les erreurs capitales du cardinal Sfondrate , qui , après siroîr vainement combattu la doctrine de l'assemblée de 1682,
34o ElOGE
jours le droit public de l'Église gallicane. Il surpassaen sagacité comme en onction tous les commentateurs des livres sacrés et tous les auteurs ascétiques. Enfin il signala l'originalité de son
excita coiitre lui les réclamations les plus péremptoires, sur les matières de la prédestination et de la grâce, dsms SOU' ouvrage intitulé : Nodus pnedestinàtionis dissotutus, mais dont le pape Clément XI , son disciple, laissa faire une justice éclatante à Bossuet , sansTouloir jamais le CQOWl^ner lui -même,; les nouveaux sophisnves des K^bli^ juifs fondés sur la prophétie d'Isaie^ Ecce vtrgo concipiet et pariet JHium; les infidélités et les paradoxes de Vex-oratorien Richard Simon, d^ns sa traduction française du Nouveau - Testament ; les détîttcteurs de saint Augustin , spécialement Grotius trop favorable au socinianisme , trop hardi dans ses opinions sur l'inspitiatidn dcfS prophéties, et que l'évêque de Meaux sift réduire au silence par sa Défense de la tvligion et des suints pèhss ; les apologistes de la. religion et du culte des Chinois , ainsi que les nouveaux docteurs qui attribuoient aux anciens Persans la: connoissance du vrai Dieu ; les innombrables erreurpde Dupin dans sa Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques^ enfin tous les casuistes d'une morale relâchée , en rédigeant la mémorable censure de l'assemblée du clergé de 1700, etc. Ces victoires ^latantes, réunies à une foule de chefsd^œttvre, ont fait de Bossuet un homme à part , un évèque unique dans lliistoire moderne de l'Église. Aussi, quaAd je ne sais quels étranges juges d'un si grand talent crurent faire leur cour à l'archevêque de Reims ,
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talent dominateur^ par deux monuments histo-» riques dans lesquels, se montrant toujoucs l'ua des premiers évéques de l'Eglise , il s'éleva au-^ dessus de tous les historiens modernes : joilà
^ ■ ■ ■ i I I I I ■ n ^ii»iw I >■> Il III 1^^— i^iiii ■ ■ I . I ■ ■ ,- Il wt I I ' ■ I ■!! >
Le Tellier, eu parlant légèrement devant lui de^ Viui^ mortel éyéque de Meaux, dont il ne se niontroit nulr lement Tami à Yersailles^ iVleur ferma la bouche pac la noble francUse ayec laquelle il repondit à tous ces détracteurs : Cest notre maître à tous^
Bossuet avoit autant de facilite et die fécondité dans Tesprit , que de nerf et de verve dans ses compositions. Ses travaux oratoires ne furent pas nnoins multipliés , et supposent encore un. plus.grand talent dwi^ ses ouvrages de controverse. Outre les cinq volumes in-4^ de sermons et les dix oraisons funèbres qui enrichissent la coltection. de ses œuvres , il composa un grand nombre de pané^ gyriques : on en trouve encore dans son recueil une vingtaine qui ont été conservés en entier, et l'on y adrloire souvent des traits d'eloquencQ du pf^mier, ordre. « L'aiibé Bossuet , dit Burigny dans. U vi^ d^ Cj& prélat ^ «^ prêcha, en 1660, le panégyrique de saisit Joseiph. ^ans « l'élise des Feuillants.. La reine inère. Anpe d'Aijtrir <i che voulut assister à ce sermon. Elle fut si contente « du prédicateury.qu'après l'avoir entendu, elle lui dU ^ qu'elle vouloit qu'il.prèchât le même discours l'apnée <L suivante. II. parloit quelquefois de ce panégyrique ^ «.^omme de ce qu'il avoit fait de mieux, d^s ce. genre; « et 0091 prétend que Santeuil a profité d'une de ses « pensées,, dans l'hymne qu'il a faite sur saint JojSeph. » C'est en effet un très besiu disçoiy^s . Le plan: surtout: eu f^s\
Bossuet éorivain ! la postérité n'aperçoit autour de ce grand nom que des chefs-d'œuvre. Si nous considérons l'homme en lui, on ne peut nier que la msgorité de nos contemporains, entraînés par ce noble sentiment du cœur humain , qui , dans tous les débats, prend toujours le parti du plus foible contre la force et la puissance, ne lui impute encore un zèle trop ardent contre un émule, un ami, un disciple, un confrère, dont l'évéque de Meaux lui-même n'auroit su trop honorer les talents , les vertus et les malheurs. Mais si je venois louer un grand homme , au détriment d'un autre grand homme, l'sUne de
originaVet superbe. Bossuet considère uniquement saint Joseph comme le dépositaire de Dieu sur la terre, sous trois rapports différents ; et il montre dans ce seul dtre le fondemenjfde toute sa gloire. Trois trésors différents, dit-il, ont été confiés à saint Joseph : le premier de $ous est la sainte virginité de Marie, qu'il doit conserver entière sous le voile sacré de son mariage; fe seeoniiet le plus auguste dépôt , c'^esf la personne de Jésus-Christ auquel il sert de père; enfin le troisième dépôt est le secrjst de Dieu, dans le mj-stère de Vincarnation de son Jils ; car c^ était uH conseil de Dieu de ne pas montrer Je" suS'Christ au monde jusqu'à ce que l'heure enJUt artévée, et saint Joseph a été choisi non*seulement nàur le conserver, mais encore pour le cacher. Ce plaft est aussi bien rempli qu'heureusipient conçu.
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Fénélon repousseroit mon hommage : « Méfier, ce toi, me diroit-^elle, <l'ù^ sensibilité qui t^é-* « gare. Ne t'ai -je pas donné l'exemple de la H modération ? Sois juste , sois qiénn» généreux , M en me louant de la seule manière digne de^ c< moi. Que crains -tu pour ma gloire? elle, est fi en dépôt dans toua les cœurs vertueux; et la f( victoire est si loin d'exciter mes regrets , que M ma défaite elle-même a forcé l'admiration de u mon vainqueui: (i). »
Ce Bossuet, que nous réxérohs aujourd'htâ comme un père de l'Église , avoit un tel ascen*t dant sur son siècle^ qu'il étoit regardé par 'Ma contemporains comme l'Église enseignante , et que sa seule présence retraçoit à Louis XIV , comme ce prince l'avouoit lui-même, un con€il& œcuménique. Les victoires qu'il avoit remportées sur l'hérésie, la confiance religieuse du monar-, que» sa propre réputation , sa prééminence dans le clergé, lui permettoient- elles d'être spectateur indifférent d'une dispute de religion? Or, s'il étoit obligé de prendre un parti, le blâmere3&*vous d'avoir préféré la vérité à l'archevêque, de Cambrai? Ministre d'une religion qui or-<donne &^ arracher Vœïl qui scandalise y il voit Terreur enseignée par le sentiment , et le champ
(i) Voyez, à la fin de l'Elose, la note v^ i5.
de la morale ravjiA^ par une fausse spiritualité : il fait d'abord les pl^grands et les plus vains efforts pour ramei^êr Fénélon aux intérêts de sa propre gfloîie, efx réformant lui-même un très grand nombre dé propositions^ dont Tauteurdes Maximes des Saints ne pouvoit éluder la censure. Après lui avoir opposé la plus insurmontftUe résistance, l'archevêque de Cambrai lui témoigne une méfiance qui se refuse à toute discussion. Alors JBossuet se lève; et, de cette main triomphante quinavoit renversé tous les fondements, du calvinisme, il disperse les derniers reites; dii parti de Molinos.
.1 Lisez les écrits de Tévêque de Meaux : vous verrez que ce n'est point un - vil délateur qui calomnie un sage , mais un juge compétent qui discute et démontre une foule d'erreurs ^ avec toute l'imposante domination qu'assurent dès long -"temps dans le pugilat de la controverse, à cet athlète de la foi, le sentiment de sa force et l'ascendant de la vérité; vous verrez qu'il est io^possible de parler de Fénélon avec ptus d'égards, avec plus de respect, j'ai presque dit avec plus de tendresse ; vous verrez que l'archevêque de Cambrai avoit soumis lui-même son ouvrage au tribunal du souverain pontife, et qu'il avoit soutenu hautement son orthodoxie contre l'évéque de Meaux, avec lequel toute
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l'Église de France combattoit ces nouveaux systèmes. Mais si l'on veut absolument que Bossuet ait encore besoin d'apologie au milieu d'untel tri<Hnphe consaoré par l'Église universelle , et si l'en s'obstine à l'accuser d'avoir franchi dans cette affligeante dispute les bornes de la modération, eh bien! je ne sais contester aucune espèce d'intérêt au malheur et à la vertu. Mais sans pouvoir admettre jamais dans Tàme de Bossuet aucune suppositicm d'envie, dont je m'engage à discuter ailleurs l'invraisemblance (i), je me contesterai de gémir ici, en déflorant avec la douleur la plus profonde la triste fatalité des situations et des ci qui placent quelquefois, sur la l lUt dan»
la concurrence des devo le plus modéré et même le plus { ire deux exc^s dont il ne peut évilt rapprochek* de l'autre, avec un égal périt pour sa gloire, soit qu'il reste hors de la lice quand la conscience ordonne d'y entrer, soit qu'il passe le but quand elle ne lui permet que de l'atteindre. Un homme de génie, irrité par les dwtades, est empcfflé par ses idées, par sa conviction, par son zèle, comme un autre le seroit par ses paMJeps; et, après avoir conduit la vérité en triomphjr, il va
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»an8 le vouloir pi us- loin qu'elle : laat il est difficile de lavoir s'arrêter avec sa cause !
L'affaire du quiétiame est donc portée à Rome. Le cardinal de Bouillon , le héros et le mar^ tyr de l'amitié, s'efforce, en dirigeant son crédit d'ambassadeur de France , contre le vœu et les ordres de son roi , d'écarter les foudres du Vatican de la tétede Fénélon; et ce courage, qui l'honore aujourd'hui, lui attire alors la plus sévère disgrâce à la cour de Louis XIV. L'auteur des Maximes des Saints sollicite vainement ta permission d'aller se défendre lui-même dans lacapitaledu monde chrétien; mais, du fondde sa r î à ses ennemis une réponse
qui ■. Que Rome parle , Féné-
lon d spectacle â son siècle; et
il (t lation l'époque la plus glo-
rieuse de sa vie. J'entends la voix du souveram pontife. O vous tous défenseurs de la saine doctrine, diraî^e ici , adversaires ou persécuteurs de l'archevêque de Cambrai? je ne vous reprocherai aucune animosité ; je vous rends grâces ai#contraire, je vous bénis, 6 vous tous qui avez sollicité ce décret avec tgnt d'ardeur I Sui-, vez-n]f}i<«u moment où vous remportez èaflD la victttire. Venez contempler cet homme vertueux, dans son abaissement auguste ; et oécidez YOiis-mémes de quel côté est ici le plus beau
triomphe (i). jour à jamais mémorable , où Cambrai vit son archevêque pefrcÇr dans sa métropole les (lots d'une multitude innombrable dont il étoit adoré; monter en chaire , son livre d'une main^ de l'autre sou jugement; faire fondre en Iaj:*mes toute l'assemblée au moment où il lut d'une voix ferme sa propre condamnation; s'y soumettant sans restriction, sans réserve; joignant son autorité à celle du souverain pontife, pour dire anathême à son ouvrage; et prononçant à genoux une rétr£^ctation interrompue cent fois par les sanglots de tout un peuple V C'est ainsi que Fénélon se punit de la plus excusable des erreurs, s'élève au-dessus de tous' ses adversaires par sa propre défaite , au-dessus en quelque sorte de la sentence de son juge dont il olrUfent les plus grands éloges, au-dessus de Bossuet dont il enlève l'admiration, au-dessus de l'auteur (iu Télémaque lui-même dont il éclipse la gloire.
Sublime enthousiasme! imftiortel monument de cet empire sur soi-même, qui n'est que la résignation d'une piété courageuse ! Il n'est donc pas vrai que les (caractères doux ne soient capables de sentir ni les grands mouvements du zèle , ni les élans héroïques de l'âme.
(0 l^ojezp à la.fifi de l'Eloge, la note n" 17.
Qu'esl devenu, en effet , ce même Fënélon qui s'offre ici à ma* vue , comme un nouvel homme que la cour de%ouis XIV apprend à connoître enfin 90U8 le poids d'une censure qui ^ loin de le déprimer, Télinre au com'ble de la gloire? Le voyez-vous vaincu , ou plutôt vainqu^r par sa seule conscience, déployer au même instant toute la force d'un grand caractère, toute l'énergie de la foi, tout le courage de la vertu, toute la majesté du génie soumis à la religion, tout l'héroïsme dç l'humilité chrétienne, et s'exalter enfin atûtant qu'il semble s'abaisser? Le voyez-vous triompher de tout , de lui-même Vtde l'humanité peut-être, en suivant les trans^ pôirts d'une âme noble et généreuse, à laquelle le ressentiment des dégoûts les plus amers ne fait point méconnoitre les droits de la j||Uice et de la vérité?
L'histoire de sa vie présente d^utres exeiG^ pies de son courage d'esprit, qui démontrent qu'une rétractation si éclatante , annoncée et promise dés l'origine de ces débats, fut un hommage rendu à la vérité, plutôt qu'une démarche de politique. 'Cet b^mme ëi doux^ quoa auroit pu croire foible , apprend que son palais et sa bibliothèque viennent d'être consumés par un incendie ; et il est si peu abattu par ce désastre , qu'on n'ose pas l'en consoler , parce qu'on
ne l'en croit point averti. Ce même homme qu'on auroit pu croire foibley reçoit sans émotion , au milieu d'un cercle nombreux, l'ordre du prince qui l'exile dans son diocèse j^i); et il reprend la conversation avec un front' si serein , qu'on ne soupçonne pas sa disgrâce. Ce même honime enfin 9 qu'on auroit pu croire foible, s'oppose au zèle indiscret qui lui offre des apologies : il décore publiquement qu'il n'a pas besoin de la plume d'autrui pour se défendre s'il a été mal compris, et qu'il ne veut que se rétracter s'il s'e«t trompé. #
Tous les cœurs se déclarent pour cet illustre infortuné ; qUe dis-je ! ce n'est que dans sa patrie qu'il trouve encore des censeurs. Malgré l'admiration de l'Europe et la soumission de l'archevêque de Cambrai , Je .bapdeau de la prévention reste encore sur le« yeux dû monarque ; et y plusieurs années après les disputes sur le quiétisme , l^^-Télémaque , ^ce même chef-d'œuvre qui dfivoit être le manuel des souverains , est consigné aux frontières du royaume, où il ne peut entrer qu'en éludant les défenses. Mais les princes ont beau exercer leur ressentiment au gré de leurs flatteurs , un bon ouvrage
(i) nfut ex^ie'au commencement d'août 1697., et ne reparut plus à la cour.
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est un mur d'airaiu contre lequel toute lapuis^ sance des rois va se briser; et un sage persécuté raconte les injustices qu'il a essuyées, avec la fierté d'un général qui montré ses blessures.
Je me représente quelquefois Fénélon pendant son exil , dans un de ces moments de yérité, où l'âme isolée se replie sur elle-même , et sonde toute la profondeur de ses infortunes. Il fercourt sa vie entière ; et il voit ses vertus méconnues , ses talents devenus suspects, ses services oubliés; sa sensibilité lui rend personnels tous les désastres publics dont il est témoin< Le royaume est attaqué par les fléaux réunis de ia guerre et de la famine. Le génie de la victoire s'est éloigné ^e nos drapeaux avec les Turenne, tes Condéy .les.'^Liixembourgy pour s'attacher pendant^'dix années consécutives aux armes des ennemis de la France ; et , loi^j^e jouir des revers de son souyerain , Fénélo^he cesse de l'assister de ses conseils , de sa médiation , de son crédit f disons plus, de ses largesses. Qui pourroît peindre la tristesse amère de l'auteur do Téiémaque , lorsquMl vit la perte de Lille attribuée au duc de, Bourgogne ; ce prince méconnu par un peuple qu'il de voit gouverner, forcé. de répondre des opérations militaires dont il n'étoit pas l'arbitre ; arrosant de ses pleurs
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les mains de Louis XIY, toujours ooùrr^ii^é contre son instituteur ^ et en recevant pour toute réponse la défense de fui écrire et de lui parler ; condamné à se taire devant un ami qui lui étoit si cher , et osant à peine le consoler en Flandre (i) par un regard ? L'ingrate patrie de Fénélon l'accuse publiquement d'avoir éle* vé dans de faux principes de gouvernement le jeune héritier de la couronne , trop tard connu et ensuite si amèrement regretté.
Ce vertueux écrivain est outragé , dans une multitude de libelles , par cette espèce d'hommes qui dans tous les siècles subsistent de leurs bassesses , vils et impuissants détracteurs dont le nom ne souillera point ici ma plume. Il perd sa place , sa pension , Taccës du trône. Persécuté dans ses écrits , condamné à Rome , calomnié sur la sincérité de sa rétractation , accusé d'ingratitude par un roi trompé , il sait que toute correspondance avec lui est suspecte à Yersail^ les. Tous ses parents sont privés de leurs emplois ; tous ses amis sont chassés de la cour (:i).
(0 f^ojez, à la fin de rÉïoge, la i^jj^te n'» 1 8.
(^) Les abbés de Langeron et de Beaumont, ilevetut de l'archevêque de Camlirai, et sous - précepteurs des enfants de France , Dupuy et de l'Échelle^ gç^t^hom^ mes de la manche , partagèrent la disgrâce de Fénélon.
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'I)(^n (i) et Félix (a) osent seuls le défendre (3). Leur zèle n'est point puni : voilà tout leur succès. Beauvilliers semble toucher au moment où il va expier^ par une disgrâce éclatante, l'honorable fidélité qu'il lui conserve dans l'infortune. Beauvilliers ne partage point son exil; mais il meurt sans l'avoir pu justifier. En est-ce assez ? Non j regardé comme un esprit dangereux pour avoir composé le Télémaque, comme un hérésiarque pour avoir été mystique , l'archevêque de Cambrai n'avoit plus qu'un malheur à redouter ; je me trompe : il ne le redoutoit paS) il est^éjà condamné à le déplorer. Il voit descendre au tombeau ce même duc de Bourgogne y auquel il avoit transmis toutes ses vertus. Il se survit alors à lui-même. De quel côté portera-t-il ses regards ? Vers sa famille ? Elle est comme lui dans l'exil , elle y est pour lui. Vers son diocèse ? Il est ravagé par une armée ennemie. Vers la gloire? Hélas! qu'eulr«elle jamais de commun avec le bonheur? Vers labour? Ah!
l'image de sop élève précipité des marches les plus hautes dtft trône dans un cercueil , rouvriroit toutes ses jplaies. Aamilieu de ces affreuses
(i) Premier médecin.
(2) iPremier chirurgien.
(3) VojeZy à la fin fle l'Éloge, la note ri** 19.
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perplexités^ un nouTeau 4éaa4tr|B Tient fondre sur lui ^8on digne colljigue.^ son Q^^Ie Bmii^Uj le duc de BeauTiIlier:8 n'ciatplm^ et Fénélon ^? trojuve plus autour de. lui aucun ancien^ aipi dont le cœur entende le sien,. Cesl^ors^^qu'en- .tièrement détaché du monde le^t de la yie.^ il exprime :8es regrets p^r ces paroles si énergiqi^esy tous mes, litns sont rompus! Qi^.^pie sa douleur pour lui en faîre un crime (i); et U est obl^é de >Qaqh«ir sei9 larmes f comme s'il eût çaçl^^ â^^ TepKN^ds. Son à|ne triste et abattui^ n'aperçoit pas. encore la justice des siècles ..qui s Wance pour le couronner* II: ne se ripent point sans firfiHn de ^s yertus dont il est la yictinic : il ne ae. lapent pas de. ses p^vrage&4pnt il.çist le n^rtyr j pais I «n opposant uq pourage intrépide aux ;eoUips du; sort ^ il doit -concevoir en. secret , après, tai^t de revers, .qjae le génie, la,réputa- ,tion çt l^;.sei)^îlj(^> qu'il réunit 9})l^ degré, le pins Kff^ ^ spn^ Jçf^ilAw^ redoutables éprejuves iiuaçqMç^l^.le repqs <Je.l'hp»inie,piji^ éire sf^laiA p^le çîçl, d^ir^nt le'CQurs efitler d^.^sa vie.
<- (O'âl^dis des cbœesîineifa»)MMeft| ukAî* jene dk^iue la vérité'. fléQélçn é$o^( e|^tltoi|né d|e^V>^i ^ ^ ^9^^ leur flij^^ caîi8a,la,ijï^<^^lj 4!e,8<^i,di§cijjlq fut arten^l interprétée à la cour. , '
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Mâtgf é tant dé tMiVetseé , il restoit 'etïcote à Fëtiëlon , éA^s ^ l^traite > titt ami tërilable ^ui^^cupà toil^its Ift première plate dans son tddiir } titi €(Mi^ateur assidu , dfans l^ sein dut{Ue( il bubAit «es malliieiirt^ et hotL siècle) tin bienfaiteur génèrent > qiïi tôyoit'àveo eôtÉkpldi- #ancë toutes les vertus de èettè âme pufe et sublime^ lé seulàmi pour lequel^ à forée dd xmdï^èi^ j il avcyit pli d'ëgâlher un moment > et se livrer à des illusioUë qui empotéonnèrôUt te reste de iséë joUrs^ Tuuiqùe U^ui que Teuvie fut n- Visse jamais à llnfortuve i é'eM; de Dieu que je ipbrle ! Dieu seul ue ï^ejeia point )éd ëpttnfclte* meUts d'une ^i tertueuM ^Uëibilité i: DietH^l le dédommagea èe ringratitùdé idé sis ttOQtëdH poraiùs ; et il TaHut ^e FéUélcm, ^aré^n ptiii des principaux objets dé «es plus Vives ftffeetio*, pfendautles dixyhult d^iiilliéréèi ftAUëès de sa vk; voyant^^ cofeurrepouèM outlééhiré dauétottW» . 'seé relatious et dans tùôs lés sénft ; allât mA^ gétaux pied* dé ITStre-supTême le besoiù insa- ^ttabte(^\l41av«ttf aimer i et d^ètire aiibé l**- 'mème.
EneflRety ceC fcaœme sensible ^ qui se pemt « Men par ce "v^œu- ^diichajit^ >ftiiqu6l toiites les belle! toies tom se lailier avec amour : en se^ fait tenté de désitét que tou^l^s bôft^ wmi s^^' tendissent pour mourir enserhhîe lé même jour»
Ceux qui n'aiment rien iHJudroient enterrer tout le genre humain , lesjreux secs et te eeêur côn-^ teni. Ils he soht Pâs di(;;9«9 de vitré. Il eh àoûte èeaueoup d'être sensâk à Vamkié; nuak ôeux qui ont cette senstbiliié àimbnt MiEtnt sOtÉ^Rfk QtïB D'ÉT:àE DisnfsiBLEB (f ) ; ce cCfilA* si généretl^emetit aimant, voit périr autour de lui pre^Ue tous ses plus proches parents^ et tous les homâies vertueux dans lesquels il aroit Concentré sès affections les plus intimes. Mais si ses infortunes l'otit privé des douceurs de Tatuitië y il èe dfr* daûimage de ses effusions délicieuses {^f un autre eentiment , qui , sans avoir la même ai^ deur^ n'a pas moins de charmes peut-être , je veux dire, par les profusions journalières de la bienfaisance. Il est homme; il est Tami des
hommes , et surtout des malheureux : il les soulage de près par ses bienfaite , il les consde de loin par ses correspondances ; et il ebtre^ tient des relations bien plu^ suivies avec les affligés qui lui exposent leurs peines, qu'avec les courtisans dont il n'envie hullemetit le crédit. Quaùd on le voit montrer si ingénument eon coBur dans ces lettres particulières que la
(i) f^èfez les lettres de Fëtiélon dans l'histoire de sa TÎe, pair Ramsay ^ page i8o ^ éiiî<ion de là Hn^e ,
reçonnoissance a publiées y on croit entendre la sagsisse donner des conseils à l'infortune ; et l'on se dit à soi-même avec lë'plus doux attendrissement : Si je tombe un jour dans la disgrâce, ee livre sera mon meilleur ami.
Fidèle à cette belle maxime, quiméritoît de naître dans son cœur : Je préfère mes amis à mqiy ma patrie a mes amis, le genre humain a ma patrie, l'archevêque de Cambrai n'ignore pas que les éloges qu'on donne à la vertu sont un^en^agement public de la pratiquer, et qu'on ne la finTue dignement que' par ses actions. Des impositions exorbitantes arrachent la subsistance aux habitants des campagnes; et les curés du diocèse de Cambrai, dans Tindigence euxmêmes , ne peuvent plus soulager la misère publique.' Fénélon , qui regarde ces coopérat^urs de sdn ministère comme les plus utiles citoyens de l'État, les décharge du fardeau du don gratruit, et les acquitté envers le prince. La caisse militaire de la garnison de Saint-Omér est épuisée : bientôt les troupes murmurent, parlent hautement de révolte dans cette ville frontière ^ et. menacent, dans leur désespoir, d'aller offrir leurs services à l'ennemi. Fénélon vend toutes qu il a de plus précieux, et fixe les défenseurs de la patrie sous leurs drapeaux. Il fait de son palais ifti hôpital militaire ; et, lorsqu'il ne peut
plus . y recevoir tous les malades ^ il leur fournit à ses dépens d'autres asiles.
Mais si la patrie de Fénélon refuse à ses talents et à ses vertus l'hommage de l'admiration qui leuir est due ^ il est une postérité que Fbomme de génie trouve parmi ses conteiâporains^ et dont l'univers répétera les jugements dans tous les siècles. Les peuples de chaque Étaiprononcent sur un étranger avec autant d'impartialité que sur un ancien. Au milieu du choc des empires, dans ces moments affreux où l'ennemi use d'un droit barbare , et cherche à faire tout le mal qu'il craint pour lui-même , Eugène et Marlborough respectent , dans le tumulte des armes, le sage qu'ils envient à la France. La Flandre est dévastée ; mais le nom de Fénélon forme une barrière que l'avidité du soldat n'ose franchir. Tous ses domaines sont privilégiés; et l'archevêque de Cambrai , sortant de son palais pour intercéder en faveur de son peuple , trouve l'Anglois à sa porte, veillant à la garde de ce sanctuaire» que le séjour d'un grand homme a consacré. Londres et la Haye applaudissent à cet hommage, .qui dès -lors n'est plus celui de deux généraux, mais de deux nations réunies pour honorer l'auteur immortel du Télémaque, ou plutôt pour acquitter la dette du genre humain. L'application historique se présente à tous
\ii$ e$priU : lonqu' Alexandre ordonna la raine de Thébes, il n'y laissa debout que la seule maison de Pindare.
Apréa avoir obtenu ce tribut solennel de vénération^ il falloit que rarchevéque de Cambrai terminât sa glorieuse carrière (i). Il n'y avoit que le règne du duc de Bourgogne qui pût renchérir sur un si bel éloge ; et le duc de Bourgogne n'étoit plus.
Qu'ajouterois-je, en effet, à l'intérêt et à l'admiration qu'inspirent tant de vertus, tant de revers, tant dé talent et tant de gloire? O Fénélon ! Fénélon ! je voudroîs honorer ma jeunesse en obtenant quelques larmes des eosurs sensibles auxquels je viens de retracer le tableau de ta belle vie. Lorsque mes cheveux , blanchis par le travail ou parles années, m'annonceront que je toucfhe au terme de mes jours, je rassemblerai autour de moi la nouvelle génération de tes admirateurs; et je ranimerai ma voix éteinte qui célèbre aujourd'hui ton nom avec tant d'amour, pour dire à tous les François , transportés du même enthousiasme : Puisse naître parmi vous un Télémaque I Fénélon veille sur les marches du trône, et n'attend qu'un
(0 Voye^ , à la fin de l'Ék^e , la note n*» ao.
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disciple. Il n'est point d'homme de génie qui ne s'honorât d'avoir composé ses ouvrages; il n'est point jd'homme vertueux ^ui ne désirât de l'avoir eu pour ami. ¥
FIN DE l'éloge de FÉMÉLON.
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L'ÉLOGE DE FÉNÊLON.
Note n^ i , page 3oi.
m Envîroii l'âge de Tingt>Mpt ans, Fénâon fut choisi « supérieur des Nouvelles-Catholiques, par Farcheyé- « que de Paris.
« Ses travaux et ses succès dans cet emploi firent voir « bientôt les talents qu'il avoit pour persuader, et pour « ramener les esprits. Le roi en fut instruit, et le nomma « chef d'une mission sur les côtes de Saijttonge et dans « le pays d'Aunis, Tan 1686, ppur convertir les pro- « testants 1
« On avoit conseillé à Louis XIY d'employer la force M militaire pour empêcher la diversité des religions « dans son royaume. Fénélon, bien éloigné de ces maxi^ « m'es , ne voulut jamais se charger de la mission <pîà « condition qu'on n'jr emploieroit point de troupes, liff M douceur que les protestants de ces cantons éprou- M voient, tandis que leurs voisins étoient livrés aux « traitements les plus durs , les disposa à écouter avec « fruit l^s instructions du no\iveaa missionnaire. » (Histoire de la*. vie de Fénélon pav Ramsay , page ro , à la Haye, 1723.)
Note n® a^ page 3o4.
Paul da Beauvillien , duc de Samt*-Aî(Qan» wii intime de Fënëlon^ gouvemeur des petits-fils de Louis XTV, né le 24 octobre 1648, mort le dd août 1714- * Ilcachoit « sous une grande simplicité de mœurs des yertns rares. « Ennemi du faste, guâri de ramhitioa, de'taché des « richesses, il étoit modeste , tranquiUe, désintéresse', u libéral , doux , vrai, poli , mesuré eu tout , et par là « très propre à gouverner les hommes. Étant ministre N d'Etat , la base de sa politique étoit Tamour de la jusu tice. G'étoit sa vertu dominante. Il lui sacrifioit ses n propres goûts , ses amitiés personnelle, et les intérêts « même de sa famille.Toutescesgvandes qualités étoient « relevées et perfectionnées par une piété émineote, « qui Kapportoit tout à Dieu. » (J^U par Ramsay, p. i4)
9|oiE n® 3 , page' 3o4t
Fénélon fut x^ommé préoqpt^ur des ^ants de France, petits-fils de Louis XIY, à l'âge de trente-huit <ms, en septeni})rq «689. Il eut pour disciple l4Quis de FiPance , duc de Bourgogne , père de Louis ^Y, né à Yer^ailles le 6août f 682, mort dauphin à marly le iSfévrier 9712; PbUippe de France 1 duc d'Â^yoi;, né à Yer^Ue^ le 19 ^embi^ ^683 1 déclaré vçX d'Sq>4fiPÇ » «au» Iç nofude Philippe Y, le 17 novembre 170a ( ceprip^e abdvpM^U couronne le » q jai^vi^ 1 724 9 ^Q fî^vçur df; l'Ouïs I"* son fils , qui ne régna qu^UA ^ , ^% imrocdia^|effi^»t après le décès de son sucçe$seujr , il r^moi^ta ^ux le trôpp), pxort 4 Madrid au BucA-Retiro, le 9 juillet 1 746 ; eJ^ Charles, duc de Berry, né le 3i août 1686, mort à Marly )e 4
mai 1714- Fénëlcin ^t la dpolevr de Hmt moftvir a?aiic lui les dnc$ dç Bourgogne et de Bercy ; et U fut témoin de toutes les vicissitudes qu'éprouva la fortttue de Philippe duc d'Anjou y son troisième disciple ^ sur la tête duquel la couronne d'Espagne chancela pendant treize années très orageuses. Lorsqu'il apprit la mort du duc de Bourgogne, il s'écria en pleurant,: Mm li^ns sçni rampu9 ! Pampre Fnmçe , disoit^ quelquefoia les yeux baignés de larmes > je t'a\foU pr^t^pé htk d^mi'^ièçle de bQfiheurj; et la mort a détruit ^les m^s esfér4mcç$ , par la mort précoce d^un dauphin de vingt'^tie^^ans ! je n'ai rien/ait pour monpt^s ; le rçi qutij€d formé règne dans une terre étrangère. On a observ.é^ avec une juste censure , que le père de La Rue , après avoir pron9nçé Véloge funèbre de Bossuet en 1704, rendit le même hoin^ mage à la mémoire du duc de Bourgogne en 171a, et qu'il ne fit presque pas mention de Fénélon dans ce discours y. où l'archevêque de Gambrai encore vivant, nmisk^|isgracié, méritoit d'occuper une place si honorable. Il n'y a guère de traits plus frappants dans cette dernière oraison funèbre, que le texte dont l'application est e^^trêmement heureuse • c'est une espèce de prédiction de la mort du duc, de la duchesse de Bourgogne, et de leur fi^s aîné, qvii furent ensevelis le toême jour. Quarè facitis malum grande contra unimas vestn^Sj^ ut intereat ex vobis, vir et mulier, efparvulus d^r^edia Judœ ? Jerem. 44* PQurfuoi vto\i4 aUircA - vtçuspar vo^ péchés un tel malheur^ que de vtoir enlfii^rpar la mort « du milieu de vous^ F époux, P épouse et Fcif^fiu^t? Un si triste spectacle fit souTenir la Fraiicç qu'elle avpit vu , après nos guerres d'Afrique , transporter A Saint-Denis, et renfermer en un seul Jour dans le même mausolée,.
saint Louis, Isabelle d'Aragon , reine de France, le comte de Neye^/fils de saint Louis, et le comte d'Eu , fils du roi de Jérusalem.
Note 4» P%c 3o8.
Je n'ai pas cru devoir entrer dans de longs dëtaîb sur l'éducation profondément raisonnée du duc de Bourgogne* Ramsay nous a transmis , d'après Fénélon luimême , des détails admirables sur un si grand intérêt public. Je vais donc transcrire le récit de cet historien. « Jamais on n'a vu une plus grande harmonie dans une « éducation, que daps celle de M. le duc de Boulogne : « tous ceux qui l'entouroient étoient de concert pour ne « le flatter jamais , et pour ne le point soutenir quand « on étoit mécontent de lui. Mêmes discours , mêmes « principes , même conduite. Il ne trouvoit d'asile que « dans l'obéissance, et l'accomplissement de ses devoirs. « Ce prince joignoit à de grands talents de graiiîls dé- « fauts. Dans sa première jeunesse, il étoit colère, împé- « tueux, hautain, capricieux. C'est ce même enfant M qu'on a vu depuis le prince le plus doux , le plus « compatissant, le plus sensible aux malheurs de l'ha- « manité. Il se refusoit tout pour soulager les autres : « il ne se croyoit destiné à la grandeur suprême , que « pour être l'homme des peuples, et pour les rendre « bons et heureux. La méthode dont on se servoit pour « former l'esprit et le cœur de ce jeune prince , est un « modèle de la plus parfaite éducation. Pour former « son esprit , on le faisoit étudier, non par règles , mais « selon la curiosité qu'on avoit soin d'exciter en lui. On « tournoit par là les amusements en études , et les étu-
NOTE
« des les plus sérieuses devenoient un amusement. Une « conversation faite exprès , sans qu'il s'en aperçût, don- « uoit occasion à la lecture d'une histoire , à l'examen « d'une carte, à des raisonnements àla portée de son âge. «( Les thèmes étoient toujours des instructions solides. « Quelque histoire ou quelque dialogue, qui appre- « noient les faits principaux de l'antiquité ou des temps « modernes, lui faisoient connoitfele caractère des « grands hommes de tous les siècles, et lui inspiroient en « même temps le goût de la plus pure vertu. Les Dialo^ « gués des morts et le Télemaque furent écrits dans « cette vue. Pour former son cœur , il falloit corriger « ses défauts naturels, et lui inspirer le goût des verte tus« L'humeur , l'im'pétuosite , la hauteur du jeune « pnnce, étoient réprimées par un air triste répandu sur « tous les visages. Quelquefois on le ramenoit à la rai- « son, par des railleries fines et délicates. D'autres fois « on lui faisoit sentir ses excès , en le montrant à lui- « même par quelque fable. Les châtimens usités dans « les éducations ordinaires n'ont jamais" été employés « en celle-ci. La privation d'un pktisir^, d^tuié pro- « 'menade, d'une étude même qu'on lui avoit fait dé* « sirer , étoient les seules punitions dont on se servoit. « En rompant ainsi sa volonté, et en domptant ses « goûts, on lui donnoit une souplesse de cœur et une « force d'esprit propres à le rendre docile pour écouter « les bons conseils, et ferme pour les suivre. Dans les « temps de ses plus fortes vivacités , tous ceux qui l'ap- M prochoient avoient ordre de le servir en gardant un « morne silence. Une consternation générale l'envixon- « noit d^ q^'il s'étoit livré à un premier mouvement de « colère. K)n le laissoit ainsi impitoyablement aux pii*
M ses avec lai''4iième , jusqu'à ce que , lassé de ne plus « trouirer personne atec «{ui parler, il vint demander « grâce en reeonnoissant sa foute. La candeur à tout « aTouer étmt la seule condition du pardon ; et pour « Taecoutumer à tette ingénuité , on «Touoit les fiantes « qu'on pouYoit avoit faites doviuit lui. Par là, te«a qui « préstdoient à «on éducation tiroicnt de leurs {propres « imperfections difquoi instruire leur élève. On Itdins- « piroit le goût de la vertu » non par des préceptes secs, « ni par des sentences morales, ni pAr des faax-angues « étudiées , mais par un tnot ^ par un regard , par un « sentiment placé à propos. On lui faisoit d^ leçons « à toute heure , sans qu'il s'en dégoâtÀt ni qu'il s'en « aperçût. A table , au jeu, dans les prMienades et « dans les entretiens, on toumoit tout en instrdctimi; « et , par des traits imperceptibles et des tours ingé- « nieux , on lui faisoit' rencontrer partout ks Sentimens ^ nobles et les vertus royales. On joignoit à cette con- * noissanee et à cet amour delà vérité, la grande si^ieiice « de se taire. Pour l'accoutumer de bonne bevure au set« cret ,' on lui faisoit sentir^ avec précaudim , tine conti fiance aa-^dessus de son âge, sur les cboses mènaeles « plttt importantes. Ce ne sont pas ici des traits que « j'invente , mais des faits que je raconte , ^ que je « tiens de M» de Cambrai lui-même. » ( ^te de M. de «c FénéUm pàrRamsùj'tpûge i3 ^ S9ài>aniesJ) Dès que Fénélon ^servoit un défaut dans sim élève, il loi dictoit une fable dans laquelle il lui racontoit , sous des noms empMmtés , tous les travers qu'il avoit aperçus dans le jeune prince) et cet apofogue tenoic bea de tkème. Il formaét ainsi le caractère de son dîscipie. en éclatrant son esprit ; et peu à peu le doc de
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Boai|(c^ne devint l'idole de la cour, le modèle des hommes^ On sait qtie , pour l'accoutumer de bonne heure à respecter ses promesses , Fénelon lui témoignoit une -confiance iflintàtée , dès ^u'il aToh <^eàu de lui rengagement de Èe corriget de sk vÎTacité ou dé sa paresse. Ainèl lliéritiêi^ dit îtàù» aY«&t-41 fait ttne famé , son iâs- «iCtlteùi^ étôit triMè et abattu au moment de la lfe$on : le |nrinee tàehoit de k coiisoki^ ; et Fenëlon exigeoit alors de lui ^ne prolnes^ par éerit de ne plt^s lui donner aur «ttH mécôAteàtément. J'ai sous mes yeux les orîginàux ^ ces HlletS d%:onneul*. Voici les termes dans le#c[aels ils Sont cOïiçus :
« Je promets 9 foi de prince, à M. l'abbé de Fenélon , « de faire suivie-champ ce qu'il m'ordonnera , et de lui « obéir dans le moment qu'il me défendra quelque « chose ; et si j'y manque , je me soumets à toutes sortes « de punitions et de déshonneur. Fait à Versailles, le 2g « noyembre 1689* **
Signé, Louis.
« Louis , qtd promets de nouveau de mieux tenir ma « ptomesse, ce 20 de septembre. Je prie M. de Fénélon «( de te g&rder encore. »
C'étoit un prince de sept ans qui écrivoit ces billets , qu'on lui représentoit au bout de <|iielques moiSy.pooi: lut £àire réitérer ses promesses, lorsqu'il les oublioit. Ji|maifl aucune éducation ne fut fondée sur de meilleurs principes , jamais aueune éducation ne fut suivie d un plus heureux succès.
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Note n® 5 ^ page 3o8.
Quand j'appelle le^ TëWtnaque nn poème eu prose , je crains que mon admitatîon n'aille trop loin, et qu'on ne m'accuse d'abuser des licences d'un panégyriste. Je n'ignore point que j'ai contre moi de fortes raisons, d'imposantes autorités ; et j'avoue que Buffdn, dont l'opinion étoit. prononcée très hautement en fayeur de ce système de La Motte , gàtoit étrangement cette cause littéraire , en prétendant qu'op pouvoit mieux rendre en prose , que l'auteur de Phèdre et d'Athalie , les plus belles tirades de Racine. C'est un paradoxe que je suis loin de soutenir. J'avoue que le genre amphibie des prétendus poèmes en prose accuse ordinairement l'impuissance d'être bon jpoëte et bon prosateur. Le Télémaque est un ouvrage à part. Son illustre auteur le composa pour le duc de Bourgogne , comme un supplément d'Homère , écrit dans le goût et dans les grandes formels épiques de l'antiquité , dont il est quelquefois dans ses détails une simple traduction. Ce qu'on a fait depuis sur ce modèle n'y ressemble aucunenùient , et blesse presqu'autant les principes littéraires que le bon goût.
J'aime passionnément les beaux vers. Je relis sour vent les poètes avei^ délices ; et je suis bien élo^^né de vouloir attaquer le genre de la poésie , qui fut toujours la portion la plus ^récieuste des richesses littéraires chez tous les peuples. Je demande seulement si Tonne peut pas faire un poëme en prose? et j'expose, avec une très juste défiance de mes lumières , les raisoâl qui peuvent autoriser les gens de lettres à ne point regarder la
mesure des vers, comme absolument nécessaire aul«ui*-. gage des muses. La Motte a soufenu , dans, sa préface . d'OEdipe, qu'il ne falloit pas écrire les tr^gédie^ en vers. Son opinion a été fortement combattue par. le plus grand poëte de ce siècle; mais La Motte, au lieu de. prouver simplement que sans égaler 000 grands poètes, dramatiques , on pouvoit concilier les su£Prages du public à une tragédie intéressante , quoiqu'elle ne fût pas écrite en vers, ce qui eût été bealicoup moins choquant, prétendit que la versification n'ajoutoit rien au style et aux effets du théâtre. Malgré tout l'esprit avec lequel il soutint ce paradoxe , il n'osa cependant point hasardM^ * en prose le touchant sujet d'Inès, qui n'awroit proba* blement pas été sou£Cert , si l'auteur se fût affranchi du joug impcMTtun de la rime. Toutes les difficultés de l'art ^ qil'il regardoit comme des difficultés péremptoires contre la poésie ou du moins^ contre la versification , ne prouvent rien contr'elles. ,
J'ose croire que la versification est moins rigoureuse-, ment nécessaire en France au récit d'une action digne de l'épopée , qu'au théâtre de Melpomène , où .un trop grand nombre de chefs-d'œuvre écrits en très beaux vers autorisent d'autant plus le public à ne point se contenter de la pros&dans ce dernier genre, qu'aucun exempie de succès n'en a encore légitimé l'usage parmi nous.
Lorsqu'on approfondit cette dispute littéraire^ oa voit que c'est en quelque sorte une simple question de mots, qu'on auroit tçrmijoée depuis long-temps, si l'on avoit voulu s'entendre. Qu'est-ce qu'un poëme? Tous les "dictionnaires vous disent que c'est un ouvrage en vers. Si cette définition est exacte , le procès ^st jugé ; mais l«s compilateurs de ces rqcueils expliquent sou-
le code élelrnel da bon goût ( quoiqu'il y donne Ses te** glespour faire des pointes ), dit dans ce*diief-Hl^œuvre, que l'épopée umte par le moyen de la parole , toit -en prose , 'soit en vert. Il refuse ensuite le titre de poëte à Empédocle , qui ayoit écrit en vers sur la physique. Selon liû , la fable^ou fiction /MCOoiç , est l'essence de la poésie; et>par f^le, ilentend la combinaison des faits dont seicompose une action poétique. La différence quHly a*€iHre un poète et un historien, ajoute-t-*il, ne vient pas de ce que l'un écrit en prose , et Vautre en vers. Mettez Hérodote en vers y ce sera toujours une histoire ; mettez V Iliade en prose, ce sera toujours un poème. Un poète est plus poète par la composition de la fable-, que par cette des vers» Dedys d'IIalicarnasseest évidemment du même avis , ainsi qu'Horace. Or, si Ikm pouvoit être poëte en éci*tvant>en prose dans les langues d'Athènes et de Rome , qui avoient iHt mètre détermine , et avec lesquelles on pouvoit imiter Ums les mouvements de Tâme par la durée des sons , devons - nous rejeter les poèmes en prose, nous qui réglons la* mesiire de nos vers sur le nombre des syllabes, et non pas sur les princ^es de. la. prosodie?
.On dira peut "être que la méthode des anciens fut contraire à leurs maximes ^ et qu'en admettant le genre despoëmes en pro^e , ils les écrivirent toujours en vers. Mais Esope , pu l'auteur qui a pris son nom , écrivit eu prose toutes ses fables. Platon écrivit en projse le Timëe. Ce magnifique dialogue n'est , dans le fond , qu'un système de philosophie^ comme^ la. théorie, de la terre, ou. les époques de la nature, pai* BufiCon. Mais on est tellement rAvi des grands tableaux d'imagination et. de reutbousiasfljie de l'auteur, qu'en admirant un si bel
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Wvrage> on croit lire un très beau poënie sur la création delliomme; et, en effet, cette fiction est plus poétique peut-être que l'Iliade.
L'abbé Dubos a fait un cbapilre dans ses Réftèxipns^ sur la poésie et la peinture , pour prouver qu'on pou*^ voit faire des poèmes en- prose ; et je ne sais par quel oubli cet excellent critique n'y a pas traité la question. Il dit que cette invention est aussi heureuse que ceUe des estampes. Il me semble qu'iiy a beaucoup moins de distance entre un poëme en prose poétique et des vers françois, qu'entre une estampe et un tableau. Mais si l'abbé Dubos n'a pas démontré cette assertion , l'autorité d'un amateur si éclairé peut suppléer à' b force de ses preuves.
L'un de nos plus grands littérateurs , M'armonteî, n'hésite nullement d'adjuger au Telémaque les honneurs de l'épopée • et classe ce bel ouvrage parmi tes chefs-d'œuvre du genre. « Si l'on veut, dît- il, faire « usage du merv,eilleux de la mythologie ou de celui de « la magie , il faut prendre son sujet dans les temps et H les lieux où l'on croyoit à ces prodiges. C'est ee qu'ont « fait les deux hommes de génie àqui la France doit la ^ gloire d'avoir deux poëmes épiques dignes d'être pla- « ces à côté des anciens, Fénélon et Voltaire '^. »
Le Telémaque me semble donc pouvoir être regardé comme un pôëme: je n'ose cependant pas le classer, comme Marm'ontel, parmi les poëmes épiques. Ce n'est pas , comme le prétend La Harpe , parce qu'on n'y trouve point l'imitation d'une action ; car l'imitation de l'Odyssée est absolument là même ; et aucun
* Rlém^tUi de Littérature, article MerùêiUeux,
homme de goût n'oseroit dire que ce second monument du génie d'Homère n'appartienne point à l'épopée. Pourquoi donc le Télémaque n'est-il pas un poëme épique comme l'Iliade ou l'Odyssée ? Parce' qu'il est trop didactique , parce qu'on y trouve trop de leçons , surtout trop de leçons directes , et que l'épopée les admet quand elles sont présentées comme des résultats, ou comme des exemples vivants de la vertu en action, mais non pas soUs la forme sèche de préceptes moraux. Ce fut le principal et solide reproche que fit Boileau à cet immortel ouvrage, dans lequel il méconnut très injustement une foule de beautés du premier ordre. Mais l'ombre de Fénélon peut se consoler de n'avoir point aspiré aux honneurs* de l'épopée , et d'avoir préféré le bonheur des hommies à sa propre gloire. Eh ! quel bar bare enthousiaste de l'art poétique voudi*oit retrancher un seul mot de ce chef-d'œuvre , pour en faire un poëme épique?
Note n** 6, page 3iî.
Un valet de chambre de Fénélon écrivit le Té- ' lémaque sous la dictée de son illustre auteur , et le fit imprimer furtivement d'après une copie qu'il en avoit gardée. Ce grand chef-d'œuvre parut pour 1^ première fois en 1698. Mais l'ouvrage dérobé ne s'étendoit point au-Mlelà du séjour de Télémaque dans l'île de Galypso. Il faut se bien souvenir que Bossuet n'ai pouvoit par conséquent connoitre encore que les premiers lisn^s, pour expliquer le jugement très succinct qu'il en porte dans une lettre écrite à l'évêque deTroyes, son neveu, le 1 8 mai 1699 : Le Télémaque de M, de Cambrai est, sous le nom dujils d! Vljsse, un roman instructif. pour mon^igneurk
Aie de- Bimrgogne. Cet Quurag^^pariage les esprits : la cabalse t admire ; le reste du mande le trouve peu sérieux et peu digne d'un prêtre. De rigoureuses défenses em* péchèrent Timpression de cette belle production littéraire dans le royaume , pendant la vie de Louis XIV^ et toutes les éditions antérieures à t^ao^soat incomplètes^ On fit des visites très exactes cfaee les imprimeurs. On auroil; anéanti ce chef-d'œuvre, s'il n'en avoit point existé de copie hors de la lihrairie^'de Paris^ Lorsque Louis XIY signa Tordre d'arrêter un écrivain que l'esprit de> parti appelle encore- ik grand Amauld, Boileau dit ingénieusement : Le roifilit chercher M. Amauld; mais la roi est trop heureux- pour te trouver. Dans les dernières années de sa vie» Louis XIY n'^étoit plus heureuse t il trouva le Télémaque. Op molesta les im^ primeurs ; les éditions clandestines furent confisquées et livrées aux flammes. L'envie chercha des allusiona dans le Télémaque; la postérité, plus équitable, n'y a vu que des leçons utiles au genre humain. On eut l'audace de nommer tous les prétendus personnages que Fé-« nëlon avoit voulu désigner, comme s'il eut écrit un libelle sous des noms supposés. Ma plume se refuse à la curiosité du lecteur qui voudroit avoir les clefs de ces prétendues allégories ; on les trouve dans les Mémoires de madame de Maintenon , par La Beaiimelle. Fénélon n'avoit besoin ni de composer ime satire pour être lu, ni de flatter la malignité de ses lecteurs pour les intéresser. La médiocrité attaque les hommes , le génie ne combat que les abus. Plusieurs gens de lettres ont cru que le Télémaque avoit été écrit sans ratures , au courant de la plume. J'en ai vu onze manuscrits différents, copiés ou corrigés par Fénélon lui-même.
Des censeurs préveims ont très injustement reproche' à la mémoire du cardinal de Fleury , d'avoir d'éfendu à Paris, durant tout le cours de son ministère, la réimpression du Téle'maque. Cette accusation est sans fondement. Le marquis de Fenélon, neveu de Tarckevèque de Cambrai et ambassadeur de France en Hollande , fut autorisé à publier la belle édition qu'il vouloit donner en 1 734, de ce monuiuentjUttéraire si bonorable pour la France ; mais le cardinal de Fleury ne voulut pas permettre d'y insérer, en forme de préface, un long discouis préliminaire de Ramsay sur la poésie épique, discours dans lequel l'éditeur raj^loit la querelle du quiétisme , et insultoit Bossuet avec auti^nt d'injustice que d'indé^ cence. Le marquis de Fénélon refusa constamment de supprimer cette diatribe. C'étoit la seule condition exigée parle cardinal de Fleury, pour accorder le privil^e que cet unique motif fit suspepdre jusqu'à sa mort. Le premier ministre ne s'opposoitdonc pointa l'impres*sion du Télémaque ; mais il crut ne devoir et ne pou-^ voir jamais consentir à la diffamation de l'immortel évêque de Meaux.
Note n* 7 , page Sai .
Nous n'avons point de meilleur livre didactique pour les prédicateurs , que les dialogues de Fénélon sur l'éloquence de la chaire. Toutes les règles de l'art y sont fondées sur le bon sens, sur le bon gont, et sur la nature. Dans cet écrit , l'archevêque de Cambrai se déclare très contraire à l'usage de diviser les sermons. Voltaire est du même avis. Me sera-t-il permis d'opposer avec respect quelques raisoxis à l'autorité de ces deux grands
maîtres? Les anciens orateurs n'ont pas toujours annoncé leurs divisions. Mais tous leurs discours sont divisés; et il faut bien qu'ils le soient, puisqu'ils ont tous un plan. Je conviens qu'il est ridicule de mettre sans cesse entre les mains de l'auditeur la chaîne des idées qu'on va développer , comme les scolastiques classent la série de leurs sections et de leurs arguments. Rien n'est plus funeste à l'éloquence qu'une marche si compassée. Cependant, pourvu qu'on ne s'.criiie jamais le sujet au plan , et qu'on ne cherche point dans ses divisions des antithèses puériles, que Fénelon appeloit des tours de passé" passe , pour éblouir par la singularité de ses combinaisons^ au lieu de se borner à indiquer l'objet de ses preuves , il me semble que la méthode moderne n'est point nuisible au grand genre oratoire. Il est vrai que ces subdivisions éternelles , qui en imposent à la multitude , éteignent )e sentiment , dessèchent le discours , interrompent l'action de l'orateur, arrêtent la propagation des idées , émoussent , brisent tous les traits , et introduisent souvent une multiplicité de sujets dans le même discours , en dirigeant l'attention de l'auditeur vers des objets minutieux où disparates ; mais les abus ne prouvent rien contre les règles. La lettre de Fénélon à l'Académie Françoise sur l'éloquence est un chef-d'œuvre. En la lisant, on admire l'autetur , disons mieux , on l'aime. Ou est attendri par l'exquise sensibilité de cet écrivain ; et l'on voit , s'il est permis de parler ainsi , que son goût n'étoit que la délicatesse de son âme. Après avoir jeté un coup d'œil critique sur toutes les branches de la littérature , Fénélon cite au tribunal de la langue notre langue elle-même ; et il se plaint avec doulem* de sa pauvreté. Il n'appar-
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tient qu'aux hommes de génie, qui savent combien de fois il leur a été impossible de mettre Tinstrament àTiinisson de leur imagination , il n'appartient qu'à eux de gémir de la stérilité d'une langue. Les écrivains froids trouvent dans l'idiome le plus languissant l'expresisioa encore plus forte que leur pensée. Une langue foîble porte sans peine des idées communes, mais elle s'élève difficilement à la hauteur du génie. Nourri de la lecture des anciens , que personne n'a mieux connus , n'a mieux sentis, n'a mieux imités que lui, Fénéion se plaît à ex* traire de leurs ouvrages ces descriptions champêtres, dans lesquelles ils ont excellé , ces sentiments simples et attendrissants qui sont devenus aussi étrangers dans nos écrits que dans nos moeurs, a II faut, dit41, que Virgile « disparoisse ,. et que je croie voir ce beau lieu. » (EcL 7.)
Muçosi fontes, 4t sonmo moUior herba*
« Il faut que je désire 4'étre transporté dans cet autre « endroit* m {^EcL 10.)
. . . . O nUhi titm quant molliter ossa quiescant , f^estra meos olim siûsuda dicat amores !
^tque utinam ex vobis unus, vestrique fuissem j-Jut custos gregù , aut maturœ vinitor tu^w !
<c II faut que j'envie le bonheur de ceux qui sont « dans oet autre lieu dépeint par Horace. » ( Od. 3, liv. 2. )
Qua pinus ingens aJhaque populus Umbram liospUalem consociare amant Ramis , et obUquo iaborat Lympkafugax Umpidart rwo.
« Malheur à ceux qui ne sientent point le charme de m ccsvers! » (EcL 1.)
J^ortunate senex, hic UOerJiumma nota Et fontes sacros,/rigus captabis opaaan*
« Je suis attendri par la solitude d'Horace. » {Sat. 6, lib. 2.)
G rui ! quando ego te oMpiciam? quandoque licebit , jyunc vetenan librUt nunc somno et inertibus horU Dwcere solUcitwjucunda obUvia vitœ?
Note n"* 8, page 3a3.
Félix de Saint - Germain fit imprimer à la Haye , en I ^47 9 1^ Directions pour la conscience d^un roi, par Fe'nélon. Cet ouvrage, partagé en trente -sept directions, fut le fruit de la. correspondance secrète que l'archevêque de Cambrai entretint avec le duc de Bourgogne, qui lisoit souvent ce recueil , mais en le remettant aussitôt entre les mains du duc de Beauvilliers, dont la veuve le rendit ensuite à la famille de son illustre auteur. Si cet ouvrage se fût trouvé dans le cabinet de l'héritier du trône, après sa mort , madame de Maintenon y auroit probablement aperçu beaucoup plus de prétendues allusions que dans le Télémaque. Heureusement le secret de Fénélon lui avoit été bien gardé.
Yoici ce que madame de Maintenon écrivit au duc de Beauvilliers , après avoir la avec le roi tous les papiers que le duc de Bouigc^ne avoit laissés dans son cabinet, au moment où la France venoît de perdre ce
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dauphin d'une si haute espérance ? «^ Je vouloir vous M envoyer tout ce que j'ai trouve de M. de Cambrai « dans la cassette de M. le dauphin , mais le roi a bi-ûlé « lui-même tous ce& papiers. Je vous avoue que j'en ai « un grand regret. Jamais on n'écrivit rieu de si beaa « et de si bon. Si le prince que nous pleurons a eu quel- «( ques défauts , ce n'est pas pour avoir reçu des conseik « trop timides , ni qu'on l'ait trop flatté. On peut dire « que ceux qui vont droit , ne sont jamais confus. » Lorsque Louis XIY* défendît à son petit-fils toute espèce de correspondance avec son précepteur, il ne prévoyoit pas sans doute que ce prince ne transgresseroit cet ordre que pour s'instruire de ses devoirs ; et que Fénélon , toujours indifférent sur ses propres intérêts, n'entretiendroit jamais son disciple que deÈ besoins et des malheurs du peuple.
Je voudrois pouvoir mettre ici sous les yeux du lecteur toutes ces lettres courageusement paternelles que Fénélon écrivit au duc de Bourgogne, durant lé cours de la malheureuse campagne de 1708. Onleà trouve dansfe septième livre, tome 3, de l'histoire de Fénélon , écrite
avec autant d'intérêt que d'élégance, par monseigneur de Bausset, ancien évêque d'Alais. Je me bornerai à transcrire quelques passages de ces lettres , dont j'ai été plus vivement frappé , et qui suffiroient pour assurer une gloire immortelle à Vinstituteur d'un prince. « On « dit que , pendant que vous êtes dévot jusqu'à la sévé- « rite la plus scrupuleuse dans des minuties, vous ne <( laissez pas de boire quelquefois avec un excès qui se H fait remarquer./. .. .. On se plaint de ce que votre co»- « fesseur est trop souvent enfermé avec vous , fit de ce « qu'il se mêle de vous parlei* de là guerre Per-
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« Sonne n'osera' TOUS dire tout ceci. Pour moi, je l'Qse,
« et je ne crains que de manquer à Dieu et à vous
« 11 me revient encore par le bruit public , qu'on dit « que- vous vous ressentez de l'éducation qu'on vous a R donnée; que vous avez une dévotipn foible , timide « et scrupuleuse sur les bagatelles, tandis que vous « négligez l'essentiel. On ajoute que. vous êtes inappli- « que, irrésolu; que vous n'aimez qu'une vie particu- « lière et obscure; que votre goût vous éloigne des gens « qui ont de l'élévation et de l'audace ; que vous vous
« accommodez mieux de donner votre confiance à des
« écrits foibles et craintifs , qui ne peuvent vous don-
« ner que 4es conseils déshonorants On dit même
N que vos maximes scrupuleuses vont jusqu'à ralentir «^ vt>tre zèle pour la conservation des conquêtes du roi ; « et l'on ne manque pas d'attribuer ce scrupule aux « instructions que je vous ai données dans votre en- « fance. Vous^av/çz, monseigneur, combien j'ai ton-, « jours été éloignié de vous inspirer de tels sentiments; « mais il ne s'agit nullement de moi, qui ne mérite d'être « compté pour rien. Il s'agit de l'État et des armes du* « roi, queje suis sur que vous voulez soutenir avec
^ toute la fermeté et la vigueur possibles Diverses
« personnes de condition et de mérite v dans le service « se plaignent que vous ne connoissez ni leurs noms, ni « leurS' visages, pendant que M. le' duc de Berry les re- *^ eonnoU tous, leS' distingue et les traite gracieuse»
« ment Le public vous aime encore assez pour
« désirer un coup qui vous relève ; mais si ce coup « manque , vous tomberez bien bas. Pardon , monsei* *" gueur, j'écris en fou; mais ma folie vient d'un excès ** de zèle dans le besoin le plus pressant. » Une sem-
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hlshlefolie, danft la bouche de rinsCituteur d'un prince, n'est-elle pas au contraire le sublime de l'éloquence^ du courage et de la sagesse 7
Après avoir rapporté en entier toutes ces lettres hé-* roiques de Fénélon , son illustre historien, M. de Baos* set , fait cette réflexion aussi vraie que bien écrite et très heureusement placée : On a toussent exalté, avec un enthousiasme factice , le courage des anciens philoso* phes, la sagesse de leurs leçons, la sublimité de leur morale , et la noble fermeté auee laquelle ils annori'^ qaient la vérité aux rois et aux grands de la terre. Nous osons demander si, dans tous les écrits qui nous restent d'Anstote, de Platon, deSénèque, et de tous les autres personnages de F antiquité , qui ont parié à des rois , on trouve quelque chose de compareble à la sévère franchise de Fénelon avec le duc de Bevr* gogne.
Real essaye de prouver dans sa eomp^ation intitulée, Science du Gouvernement, que l'archevêque de Gam- ^ brai n'est point l'auteur des Directions ; et il fonde son sentiment sur des allégories supposées. Il faut avoir bkn peu étudié l'âme de l'auteur du Télémaque , pour ne pas le reconnoltre , d'un bout à l'autre, dans ce coufa* geux et admirable ouvrage. Gomment un homme de lettres a-t-il pu s'y tromper ? Il n'y a pas deux Fénéion. D'ailleurs , il est très-certain que la copie sur laquelle on imprima ces Directions sortoit de l'hôtel de Beau* villiers.
Note n" 9^ page 327.
. Fénélon fut nommé à rarcheyêché de Cambrai le 4 février 1 696 , sacré dans la chapelle de Saint-Cyr le i o juin de la même année , par Bossuet assisté des évèqucs de Ghâlons et d'Amiens. Le grand intérêt qu'inspire Fénélon dans l'exercice du ministère épiscopal , a fait naître en moi le désir de connoîti^ son prédécesseur immédiat sur le siège de Cambrai. Ce fut M. de Brias , gentilhomme flamand, dernier archevêque de cette métropole , nommé par les rois d'Espagne. Fénélon ne pouyoit avoir un plus digne précurseur. Pélisson se trouvoit à la suite du roi , quand Louis XIY assiégea et prit la ville de Cambrai en 1677. Yoici comment il parle de ce prélat dans le troisième volmne de ses lettres historiques qu'il écrivit, en forme de nouvelles , à mademoiselle de Scudéri, tous leS jours de sa vie , pendant plusieurs années : je copie celles du 22 avril et du 1 5 mai de la même année 1677.
« M. l'archevêque de Cambrai vit le roi en chemin ^ « à cheval , et lui fit son compliment d'une manière « fort respectueuse et fort soumise , mais nullement n embarEassée. Le roi remarqua lui-même qu'il se pos- « sédoit à merveille , en ce que le cheval de sa majesté « ajant donné un coup de tête, comme pour l'écarter, il « se contenta d'avancer la main pour arrêter la tête du « cheval , et continua sans s'interrompre. Il avoit ob- « tenu auparavant la permission de venir , protestant <* qu'il ne se mêleroit que du spirituel , et seroit fidèle « à celui auquel le ciel l'avoit soumis. C'est un homme « de belle taille et bien fait : il est du pays d'Artois , et
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M se nomme Brias.Il a cté evéque de Saint-4)mer ; deux « de sa famille ont été gouverneurs de Philippeville et « de Marienbourg pour le roi d'Espagne. Le matin il a a prêté serment de fidélité au roi , à la messe, en la for- « me ordinaire. Un moment après y comme le roi conti^ «( nuoit d'entendre la messe , le chevalier deNantouillet «< est arrivé , apportant la nouvelle de la capitulation de « Sain t-Omer . Les plus stupides ont remarqué que c'étoit « la seconde fois que le roi recevoit de pareilles nou- « velles au pied des autels et dans cette situation. Le « roi dit à M. l'archevêque de Cambrai : F'ous voyez w que vous étiez destiné à être François , à cause qu'il « étoit évêque de Saint-Omer auparavant , comme je «( vous l'ai dit. En se levs(nt pour sortît de la messe où « cet archevêque venoit de lui prêter serment de fidé- M lité, le roi s'est encore approché de lui et lui a dit : « Après ce que vous venez de me promettre, je ne fais « point de difficulté de vous promettre aussi, qui en toute « rencontre je vous donnerai des marques de mon estime « et de mon affection. »
« Sa conduite a plu. Il a fait encore ce matin dire au « roi , par M. le cardinal de Bouillon , qu'il ne désa- « vouoit pas qu'il n'eût beaucoup d'obligations aux Es- « pagnols , et (Ju'il n'en eût la reconnoissance qu'il défi voit ; mais qu'il supplioit sa majesté de croire que sa « parole, son serment et son devoir d'évêque iroient « devant tout le reste , et qu'il n'obligeroit jamais sa « majesté à se repentir des grâces qu'elle lui faisoit ; et, « pour montrer qu'il ne vouloit manquer à rien , il a- « fait demander si sa majesté trouveroit bon qull con- « tinuât la visite qu'il avoit commencée de son diocèse « versMons, dans le pays des ennemis, qu'il y vît ses
tt parents , et entretint commerce avec eux ? Sur quoi « je ne doute pas que le roi ne lui ait donné une entière « liberté. Il demanda hier'à M. de Louvois , avant que « de voir le roi , si , pour la première , fois il ne falloit « pas descendre de cheval et se jeter Ji genoux; qu'il « savoit bien que cela ne se pr^tiquoit pas tous les « jours; mais qu'il lui sembloit que, pour*- cette pre- « mière fois , on ne pouvoit témoigner trop de respect « à son roi....
« Personne n'est ici plus à la mode que M. l'arcbe- « vêque de Cambrai ; et ce qui vous surprendra , t'est « par une chose qui n'est peut^tre pas trop à la mode, « qui est de faire admirablement bien son devoir d'évé- « que. Mais la grande vertù!^^ fait toujours admirer. « M. de Louvois , le chevalier de Nogent et tous les aux très qui ont été avcfc li|î. à Cambrai durant quelques «Vjours , ont rapporté tant de bien de ce prélat , * <pjLé « le roi a dit publiquement qu'il en étoit ravi , et toute « la cour après sa majesté. *'I1 se lève dès les quatre ou « cinq heures du matin , va dire sa messe , passe tout le « reste de la matinée dans l'église , soit aux offices , soit « en oraison, donne à diner à qui veut , au sortir de là, « mais sans excès ni pour la délicatesse, ni pour la quan. ^ tité, passe l'après^lnée à visiter des malades ou des « prisonniers .ou d'autres affligés , excepté qu'il rend « visite soigneusement au moindre capitaine d'infante- « rie qui a été «chez lui, fait beaucoup d'aumônes, et « ne laisse mourir personne dans Cambrai sans l'assister, «( au moins sans lui aller donner la bénédiction apos- « tolique. Cela est tellement établi que les gens du plus « bas peiqple envoient dire à M. l'archevêque qu'ils se « meurent, et qu'il vienne leur donner sa bénédiction . » a. a5
Ce récit confidentiel de Pelisson honore d'autant plus le prélat qui en est le sujet , qu'un témoin si digne de foi ne se propose nullement de faire un éloge, èh. ne bornant à remplir ses fonctions d'historien. Il falloit Tépiseopat de Féû^lon pour soutenir dignement à Cambrai le parallèle avec cette gloire pastorale dont avoit joui sou prédécesseur , M. de Brias , qu'il ne fit jamais oublier y même eh s'assurant bientôt une réputation en* core plus éclatante.
- Dès la seconde année de son séjour à Cambrai, dans une lettre qu'il adresse au duc de Beauvilliers , le premier septembre 1697 , Fénélon se rend à lui -*même le consolant témoignage de la confiance et . de l'amour qu'il inspire à tout son ^f^fchse. Déjà, l'on commence à y soupçonner son exil dont il redoute la publicité, par la seule crainte qu'elle ne l<^£^fise à l'impuissance de faire.aucuu bien. Yoici la lettre dans laquelle il exprime cette inquiétude vertueuse, que les triomphes inouïs de son ministère démentirent ensuite avec tant de gloire :
« Je travaille ici doucement , dit- il , et je ménage les tf esprits pour me mettre à portée de leur être utile. Ils u m'aiment assez parce qu'ils me trouvent sans hauteur, « tranquille et d'une conduite uniforme ; et nos bons «• Flamands, tout grossiers qu'ils paroissent, sont plus ** fins que je ne veux l'être. On raisonne en ce pays pour f( savoir si je suis exilé : on. le demande à mes gen» ; et «I heureusement on ne me fait pomt de questions pré- «• cises. S'il faut n'en plus faire un mystère , je suis tout « prêt , et je dirai l'ordre que j 'ai reçu. Il ne faut point « chicaner avec Dieu, lorsqu'il veut nousreihpUr d'a- •t mertume et de cc^fusion :. s'il veut ^achever de me
n confondre jusqu'à me mettre hors d'état de faire a^^;u ôun bien, je demeurerai dans sa maison commif'Un u serviteur inutile , quoique plein dé bonne volonté. M Je le prie , mon bon duc , de vous conserver et de vous « combler de ses grâces. Je suis sans doute fâché de ne « vous point voir , vous , la bonne duchesse , et quelle ques autres amis eu très petit nombrâ Pour tout le « reste, je, suis ravi d'en être bien loin : j'en chante le f cantique de délivrance , et rien^ne me coùteroit tant « que de m'en rapprocher. Pouv M. le duc de Bour- « gogne , je prie Dieu , tous les jours , pour lui : c'est le « seul service que je puisse lui rendre de loin. »
MoTE n® 10, page 327. ♦''
« Les talents de Fénélon , qui éclatoient malgré lui , « le mirent à portée des plik grandes places* L'inaction «• où il se tenoit pour se lès procurer , et pour s'insinuer « dans les bonnes grâces de ceux qui étoient consultés «c sur la distribution des bénéfices , fut cause qu'ayant « été nommé à l'évêphé de ^Poitiers , il fut rayé de des- « sus la feuille , ayant que la nomination fut rendue « publique. * r^%
M Cependant sa réputation alloit toujours en croissant. « Enfin le roi lui donna l'abbayé de Saint-Valery , en a lui faisant une espèce d'excuse de ce qu'il lui donnoit « si peu et si tara. Quelques mois après , l'archevêché , « de Cambrai étant venu à vaquer , sa majesté l'y nom-* « ma. En l'acceptant , il remit l'abbaye sans la demani< der pout aucun de ses amis ni de ses parents. Le roi « en parut étonné, et le pressa de la garder; mais il re-
^^rësènta à sa majesté que les reyenus de son arche-
^«ptché étant plas que suffisants , il se croyoît dans le « cals où les canons défendent la pluralité des bénéfices. « Il se démit en même temps d'un prieuré qu'il tenoit
-« de son oncle. Ce désintéressement si rare lui attira des
4( louanges , mais il indisposa aussi contre lui hien des « personnes ^e son exemple condamnoit. » (P^ic, par
Ramsay.)
Ce fut en lui' reprochant ce sacrifice yolontaire , cpe
'l'archevêque de Reims, LeTellief, lui dit : Monseigneu?,
'VOUS nous perdez»
A la suite de cette notice de RamsaLy , pour faire mieux connoitre l'état de gêne et dé malaise auquel Fénélon fut réduit pendant si long-temps , je vais copier l'extrait de deux lettres adressées par lui, en 1689 et 169 1 , à madame de Montmorency-Laval , sa cousine germaine : « Nous voici en un temps où l'on ne peut éviter de faire il des provisions. J'ai été oJaigé de donner pour cela « près de cinq cents francs ; après quoi il ne me reste ^ plus d'argent que vingt pistoles pour le courant de
« toute ma dépense Je n'ai pas reçu un sou de grâce
« au-delà de mes appointements , et je ne touche près- « que plus rien de mon prieuré qui e$t ruiné sans reste source. Âùss(^T(i-je fait dans ma dépense des retran- « chements bien nouveaux pour ma place. » Fénélon étoit depuis dix -huit*mois précepteur dés petits-fils de iiouis Xiy, il jouissoit de la plus grande faveur à la cour, quand il épanchoit adnsi son cceur dans le sein de
' l'amitié, sans qu'il lui échappât d'ailleurs un seul mot qui pût révéler le secret de ses honorables embarras domestiques.
Note n^ i i , page 3!i8.
Nous avons le portrait historique de Fenélon dans les sociétés de la capitale et dans sa retraite de Cambrai ; il fut peint avec beaucoup de vérité par deux de ses contempôri^ins , qui vivoient familièrement avec lui, et qui étoient doués l'un et Tairtj^e d'une rare perspicacité d'esprit, le chancelier d'Aguesseau et le duc de Saint- Simon. Le premier, fidèle amant de la justice,, modéré dans toutes ses vertus , calme dans ses jugements , montre partout, dans son admiration même, la sagesse toujours éclairée de ses principes ; le second , journaliste passionné de la cour, donne d'autant plus de prix à ses éloges , qu'on voit souvent dans ses écrits l'esprit de parti , la colère de la prévention , l'humeur et l'âcreté de la censure, le courroux et les emportements de la morgue et de l'orgueil. Yoici les couleurs de ce tableau qu'on trouve dans les œuvres de d'Âguesseau:
« L'abbé de Fénélon , depuis archevêque de Cam* •c irai , étoit d'un commerce délicieux, l'un de ces hom- » kies rares destinés à faire époque dans leur siècle , « *èt qui honorent autant l'humanité par leurs vertns , M 'que les lettres par leurs talents; un homme facile , « brillant , dont le caractère étoit une imagination f é— « conde , gracieuse et dominante , sans faire sentir sa tt domination. Sou éloquence avoit en effet plus d'insi- « nuation que de véhémence ; et il régnoit autant par « les d^armes de son élocution , que par la supériorité u de ses talents ; se mettant au niveau de tous les es* « prits, et ne disputant amais , paroissant même céder t( aux autres dans le temps où il les entretenoit. Les
M grâces couloient de ses lèvres , et il sembloit traiter u les plus grands sujets, pour ainsi dire , en se jouant; 4c les plus petits s'ennoblissoient sous sa plume , et il eût « fait iiaîtte des fleurs du sein des épines. Une noble « singularité répandue sur toute sa personne , et je ne M sais quoi de sublime dans le simple , ajoutoient à son et caractère un certain air de prophète. Le tour nouveau, M sans être affecté, qu'il (Jtonnoit à ses expressions, « faisoit croire à bien des gens qu'il possédoit toutes M lés sciences , comme par inspiration. On eût dit qu'il •• les avoit inventées , plutôt qu'il ne les ayoit apprises. « Toujours original , toujours créateur , n'imitant per- « sonne et paroissant lui-même inimitable. Ses talents , « longi-temps cachés dans l'obscurité des séminaires et R peu connus à la cour, éclatèrent enfin par le choix « qu'en 6t le roi pour l'éducation de son petit-fils , le « duc de Bourgogne. Un si grand théâtre ne l'étoit pas «< trop pour- un si grand acteur ; et si le goût qu'il con- «» çut pour le mystique , n'avoit trahi le secret de son M cœur et le foible de son esprit , il n'y auroit point eu u de place que le public ne lui eût destinée, et H n'eût paru encore au-dessous de son mérite. Un n; K Bel si heureux fût ^perverti , comme celui du prOTtfIr « homme , par la voix d'une femme ; et ses talents , sa « fortune , sa réputation même furent sacrifiés , non « aux illusions des sens , mais à celles de l'esprit. >»
De pareilles louanges ont d'autant plus d'autorité, qu'elles sont un témoignage plutôt qu'un éloge. Ecoutons maintenant le duc de Saint-Simon , qui parle aussi de Fénélon dans ses mémoires.
. . « Ce prélat étoit un grand homme maigre ^ bien fait, « avec un grand nez, des yeux dont le feu et l'esprit
NOTES. Sgt
4c sortoîent comme un torrent, et une physionomie telle « q\\e je n'en ai ya aucune qi)î y ressemblât , et qui ne •H se pouvait oublier .quand on ne Taurbit vue qu'une M fois. Elle ra^embloit tout, et les contraires ne s'y {< combattoient jpas. Elle avoit de la gravité et de la gâte lanterie, du sérieux et de la gaité. JSlIe sentoit égale* <c ment le docteur, l'évêque et le grand seigneur. Ce qui M y surnageoit, ainsi que dans toute sa personne, c'étoit tt la finesse , l'esprit , les grâces , la décence , et surtout « la noblesse. Il falloit faire un effort pour cesser de le « regarder. Tous ses portmits sont parlants, sans toute-r « fois avoir pu attraper la justesse de l'harmonie qui « frappoit dans l'original^ et la d^fiçatesse de chaque « caractère que ce visage rassembloit«-
(i Ses manières y répondoient dans la même propor'- « tion , avec une aisance qui en donnoit aux autres 5 et i< cet air et ce bon goût qu'on ne tient que de l'usage, de « la meilleure compagnie et du grand monde «. qui se « trouvoit répandu de soi-n)éme daùs toutes ses con- <i versations. Avec cela il avoit une éloquence naturelle, « douce, fleurie, ime politesse insinuante^ mais noble « et proportionnée , une elocution facite, nette ^ agréa- •c ble , un air de clarté , de netteté pour se faire entende dre dans les matières Içs plus embarrassées et les plus «c obscures. Avec cela un homme qui ne vouloit jamais •» avoir plus d'esprit que ceux à qui il parloit, qui se «( mettoit à la portée de chacun sans le faire jamais sen- « tir , qui les mettoit à l'aise , et qui sen(^)loit enchan- « ter, de façon qu'on ne pouvoit le quitter, ni s'en dé- « fendre ,- ni ne pas chercher à le retrouver. C'est ce tace lent si rare, qu'il avoit au dernier degré, qui lui M tint ses amis si étroitement attachés toute sa vie 9 mal*
3g2 NOTES.
« gré sa chute , et qui , dans sa dispersion , les réuni»- « soit pour se parler d^tlui , pour le regretter, pour le « désirer, pour se tenir à lui de plus en plus, comme « les Juifs pour Jérusalem , et soupirer après son re- « tour, et l'espérer toujours, comme ce nqialheureux peu- « pie attend encqrect soupire après le Messie . C'est aussi «c par cette autorité àe prophète qu'il s'étoit acquise sur « les siens , qu'il sVtoit accoutumé à une domination « qui , dans sa douceur, ne vouloit point de résistance. « Aussi n'auroit-il pas souffert long-temps de compa- « gnom» s'il fût revenu à la cour, et entré dans le conseil « qui fut toujours son granc^ but ; et une fois ancré et « hors du besoiB«9|^ autr^ ^ il eut été bien dangereux , « non --seulement 'de lui résister, mais de n'être pas «c toujours pour lui dans la souplesse et dans l'admi- «( ration.
« Retiré dans son diocèse , il y vécut avec la piété et « l'application d'un pasteur, avec l'art et la magnifî- « cence d'un homme qui< n'a renopcé à rien , qui se te ménage tout le monde et toutes choses. Jamais hom- « me n'a ei/plus que lui la passion de plaire , et au va- «< let autait|:^aii au maître. Jamais homme ne l'a portée « plus loin et avec une application plus suivie , plus « constante , plus universelle. Jamais homme n'a plus « entièrement réussi. Cambrai est un lieu de grand «< abord et de grand passage. Rien d'égal à la politesse, u au discernement , à l'agrément avec lesquels il rece- « voit tout le. monde.
« Ses aumônes, ses visites épiscopales , réitérées plu- « sieurs fois l'année, et qui lui firent connoitre à fond « toutes les parties de son diocèse ; la sagesse et la dou- « ceur de son gouvernement; ses prédications dans la
« ville et dans les villages ; la facilité de son accès ; son « humanité avet les petits , sa politesse avec les autres; « ses grâces naturelles y qui rehaussoient le prix de tout « ce qu'il faisoit et disoit, le firent adorer de son peu- « pie : et les prêtres , dont il se déc^roit le père et le « frère, et qu'il traitoit tous ainsi, le portoient tous « dans leur cceur. Parmi tant d'ardeur de plaire , et « si générale, rien de bas, rien de commun , d'affecté, « de déplacé ; toujours en convenance à l'égard d'un< « chacun chez lui ; abord facile , expédition prompte « et désintéressée ; un même esprit , inspiré par le sien , « en tous ceux qui traVailloient sous lui dans ce grand « diocèse; jamais de scandale, ni rien de violent con- # tre personne ; tout en lui et chez lui dans la plus M grande décence. Ses matinées se passoient en affaires « du diocèse. Comme il avoit lé génie élevé et pénétrant, ic qu'il y résidoit toujours, qu'il ne passoit point de jour « qu'il ne réglât ce qui s'y présentoit , c'étoit , chaque « jour, une occupation courte et légère. Il recevoit M après qui le vouloit voir, puis il alloit dire la messe ; il M y étoit prompt : c'étoit toujours dans sa chapelle, hors « les jours qu'il officioit , ou que quelque raison partiale culière l'engageoit à l'aller dire ailleurs. Revenant « chez lui , il dinoit avec sa compagnie toujours nom- « breuse, mangeoit peu, et peu solidement, mais de- «t meuroit long - temps à table pour les autres , et les «I charmoit par l'aisance, la variété, le naturel, la «c ^atté de sa conversation , sans jamais descendre à rien « qui ne fût digne d'un évêque et d'un grand seigneur. « Sortant de table, il demeuroit peu avec la compagnie ; <c ill'avoit accoutumée à vivre chez lui sans contrainte , M et à n'en p|is prendre pour elle. Il entroit dans son
3g4 NOTES.
«( cabinet, il alloit faire des visites oa se promener à « pied hors de la ville.
« Il aimoit fort cet exercice , et l'alongeoit volon- « tiers ; et , s'il n'y aroit personne de ceux qu'il logeoit, <t ou quelque personne distinguée, il prenoit quelque « grand-vicaire ou quelqu'autre ecclésiastique, s'en- « tretenoit avec ceux du diocèse de matières de pie'té ou « de savoir ; souvent il y méloit des parendièses agréa- «« blés. Les soirs , il les passoit avec ce qui logeoît chez « lui, soupoit avec les principaux officiers de cespas- «( sages d'armées , quand il en arrivoit , et alors la table «( étoit servie comme le matin; il mangeoit encore <« moins qu'à diner, et $e couchoit toujours avant mi- « nuit. Quoique sa table fût magnifique et délicate, « et que tout chez lui répondît à l'état d'un grand (c seigneur , il n'y avoit rien néanmoins (|ui ne sentît tt l'odeur de l'épiscopat et de. la règle la plus exacte, (c Parmi la plus honnête et la plus douce liberté , lui- <c même étoit un exemple toujours présent, mais au- « quel on ne pouvoit atteindre ; partout un vrai pré- « lat, partout un grand seigneur , partout encore Vautf teur de Télémaque, Jamais un mot sur les a£faires , « quoi que ce soit qui pût être requis , ou qui sentît le tf moins du monde bassesse, regrets, flatterie; jamais H rien ne put seulement laisser soupçonner ni ce qu'il H avoit été, ni ce qu'il pouvoit être encore. Parmi tant « de grandes parties', un grand ordre dans ses affaires « domestiques, et une grande règle dans son diocèse, (C mais sans petitesse , sans pédanterie, sans avoir jamais « importuné personne d'aucun état sur la doctrine. »
Je ne crains point de fatiguer le lecteur, en lui montrant Fénélon dans l'intérieur de sa maison, et dans
l'intimité de sa yie privée. Le t^leau des vertus épiscopales de Fénélon offre un spectacle attendrissant aux âmes sensibles. Toutes les semaines, il alloit faire des conférences de piété et des examens théologiques dans son séminaire. Lorsqu'il visitoit son diocèse (etils^ac'quit'toit exactement de ce devoir), il pr échoit dans tous les villages , mais ses discours étoient ordinairement des exhortations improvisées : tY/ie/^ûr/oiV^dit Ramsay, qu'en bon père, pour consipler, pour soulager^ pour éclairer son troupeau. Il accomihodt)it les procès à ses dépens, récon* cilioit les ennemis les plus acharnés, et ramenoit la paix dans les familles. De retour à Cambrai , il confessoit assidûment et indistinctement dans sa métropole toutes les personnes qui s'adressoient à lui ; il y disoit la messe tous» les samedis. Un jour il aperçut , au moiyient où il alloit monter à l'autel, une pauvre femme fort âgée, qui paroissoit vouloir et n'osoit lui parler; il s'approcha d'elle avec bonté, et l'enhardit par sa douceur à s'ex^mer sans crainte. Monseigneur, lui dit - elle en pleurant, et en lui présentant une pièce de douze sous, je n'ose pas, mais j'ai beaucoup de confiance en i^osprières s je \foudrois i^ous prier de dire la messe pour moi. Donnez , ma bonne, lui répondit Fénélon en recevant son offrande, donnez; i^otre ailmône sera agréable à Dieu, Messieurs , dit-il ensuite aux prêtres qui l'accompagnoient pour le servir à l'autel , apprenez àmonorer votre ministère. Après la messe , il fit remettre à cette femme une petite somme d'argent , et lui promit de dire une seqonde messe le lendemain à sou intention. Il ne connpissoit point d'autre récréation cme la promenade. Rencoutroit-il des paysans? 2/ s'asscj-ort avec euoS sur V herbe , les interflDgeoit, les consploit. Quelquefois il
aUoit les visiter dans leurs chaumières; lorsqu'ils loi o£Froient une petite collation de fruits ou du lait , il Tacceptoit avec joie, et se mettoit à table avec leur famille. Ses vertus donnent à son histoire l'air du roman : aussi son nom ne mourra point, et les Flamands disent encore, en le.bénissant, le bon archevêque ! Ils ne le caractérisent jamais autrement que par ce bel attribut qui distingue l'Etre suprême. (/7c, par Ramsay . )
En 1709, Fénélon , touché de la disette qu'éprouvoit
le royaume, fournit gratuitement du blé aux troupes. Sa
table étoit ouverte à tous les officiers, à tous les étrangers.
Après les désastres deHoschtet , d'Oudenarde et de Mal-
plaquet, son palais et son séminaire devinrent l'asile des
généraux , des officiers et des soldats malades ou blessés.
« Ils y étoient, dit le duc de Saint-Simon, défrayés et
« ^rvis comme s'il n'y en eût eu qu'un seul ; et lui ordi-
« nairement présent aux consultations des médecins et
« chirurgiens. Il fai^oit d'ailleurs auprès des malades
« et des blessés les fonctions du pasteur le plus -^ffari-
)< table : souvent il alloit exercer le même ministère
u dans les maisons et les hôpitaux, où on avoit dispersé
t( les soldats ; et tout cela sans oubli , sans petitesse , et
«( toujours prévenant avec les mains ouvertes. Unelibé-
u ralitébien entendue ; une magnificence qui n'insultoit
M point et qui se versoit sur les officiers et les soldats, qui
« emiAssoit une vaste hospitalité, et qui, pour la table,
<f les meubles et les équipages, demeuroit dans les justes
« bornes de sa place ; également officieux et modeste,
K secret dans les assistances qui pouvoient se capher et
« qui étoient sans nombre , leste et délié sur les autres ,
« jusqu'à deveair l'obligé de ceux à qui il les donnoit ,
« et à le persuader ; jamais empressa jamais de compli-
« ments , mais d'une politesse qui , en embrassant tfut , « ëtoit toujours mesurée et proportionnée ; en sorte qu'il « sembloit à chacun qu'elle n'étoit que pour lui , avec « cette précision dans laquelle il excelloit singulière*- « ment ; aussi étoit-il adoré de tous. L'admiration et le « dévouement pour lui étoient dans le cœur de tous les « habitants des Pays-Bas, quels qu'ils fussent,, et de <t toutes les dominations qui les partageoient, dont il « étoit l'amour et la vénération. »
« Mais Fénélon, ajoute M . de Bausset ^, ne se bonioit pas ce à des œuvres de charité envers les particuliers. Ce fut « à sa générosité personnelle que l'armée du roi dut ime «c grande partie de ses subsistances , pendant la campa- « gne qui suivit l'hiver de 1 7 09. Par respect pour le nom « seul de Féneloh , les généraux ennemis avoient épai^ « gn'è les terres et les magasins de l'archevêque de Cam- « brai. S'ils apprënoient que quelques lieux à portée de u leur armée lui appartenoient en propre, ils y mette toient aussitôt des gardes, et en faisoient conserver « les grains et les bois avec le même soin qu'ils auroient <c pu apporter à la sûreté des domaines et des palais des <i souverains dont ils commandoient les armées. Les <« bourgs et les villages de Fénélon devenoie^t des Ueux « d'asile , de refuge et de sécurité j^our tous les habi- « tants des environs.
«c Mais le duc de Marlborough porta la délicatesse de « ses soins pour Fénélon , jusqu'à une recherche de pré< « voya^n^e et d'attention dont il n'est peut-être pas un «< seul exemple dans l'histoire. A la fin 4e la campagne «< de 1 7 1 1 , l'armée des alliés se trouvoit, par sa position,
* Histoire de Fénélon, tome 3, lir. 7.
SgS NOTES.
M à la vue des remparts de Cambrai ; et elle séparoit M l'armëe de France de la petite ville du Gateau^CSambré- « sis, principal domaine des archerêques de Cambrai. « Cateàu-Cambrésis étoit rempli des grains de Farche- « yéque et de ceux que les habitants de la campagne y « avoient déposés sous la protection du nom de Fëné- « Ion. Marlborough les fit d'abord conserver par un déta- « chement qu'il y envoya ; mais quand il prévit que la « rareté des subsistances , dont sa propre armée corn- M mençoit à manquer, ne lui permettroit pas de refuser à « ses soldats la liberté de se pourvoir dans les magasins « duCateau-Cambrésis, il en fit avertii:. Fénélon. On « chargea sur des chariots tous les grains qui s'y trou- « voient , et Marlborough les fit escorter par ses propres « troupes jusque sur la place d'armes ( cest sûrement « une faute é^impression , il doit y avoir jusqu^ aux por- K tes) de Cambrai, devenu le quartiCT -général de l'ar- « mée françoise. Cet hommage honorable , rendu à la « vertu d'un simple particulier par des étrangers achar- « nés à la ruine de la France , servit à sauver la France « elle-même. Fénélon livra tous ses magasins aux minis- « très de la guerre et des finances. Il ne se réserva que « ce qui étoit strictement nécessaire pour sa consom- « mation, et pouf-^elle des militaires qui venoient lui <t demander l'hospitalité. Le contrôleur-général l'invita « à fixer lui - même le prix des grains qu'il venoit de « fournir avec tant de générosité dans un si pressant « besoin. La réponse de Fénélon dut avertir le ministre « qu'il avoit trouvé dans l'archevêque de Cambrai un « munitionnaire-général des armées qui resseihbloit peu « à ceux avec qui il étoit dans l'habitude de traiter : Je ^ vous abandonne mes blés, monsieur ; ordonnez cequ^il
« uous plaira y tout sera bon. Il écrivit «n même temps
€< au duc de Chevreuse : Si on manquoit par malheur
«t iV argent pour de si pressants besoins, f offre ma uais'^
M sellé {l'argent et tous mes autres effets , ainsi que le
« peu qui me reste de blé» Je voudrois sentir de mon ar-
« gent et de mon sang, et non faihe ma cour. Tel e'toit
« l'homme qu'on avoit eu la perfidie de représenter à
M Louis Xiy comme son ennemi.
« Ce fut dans ces temps critiques que la Providence « of&it à Fénélon une vengeance noble et éclatante des «« procédés peu estimables de l'évéque de Saint-Omer. « La pénurie absolue d'argent n'avoit pas laissé au goûte . vemement la possibilité d'acquitter la solde de la gar- « nison de Saint- Omer. Le mécontentement entradna « . cette garnison à des actes d'insubordination et de «c licence de la nature la plus inquiétante, dans un te temps où le Haipaut, la FlaiiAre et l'Artois , se trou- M voient ouverts aux armées victorieuses des ennemis. « L'évêque de Saint-Omer ( J^albelle) qi]^i, dans la vue de « flatter la cour et les ennemis de Fénélon, avoit montré c< en 1 699 un zèle si indécent pour aggraver les malheurs « et la condamnation de l'archevêque de Cambrai , étoit «< resté témoin passif des mouvements séditieux qui •« agitoient sa ville épiscopale. Il avoit oublié que les « éveques ont aussi leurs jours de bataille ( très belle « expression ) , et qu'il est des circonstances où ils doi— « vent sacrifier leurs biens et même leurs vies , pour <« préserver leurs peuples d'un grand malheur ou d'un « grand attentat. Il ne fut pas assez heureux pour sen- « tir qu'il eût été plus glorieux pour lui de ramener des « mutins à leur devoir, par un acte de générosité , que « de censurer, avec* aussi peu de bonne foi que d'équité,
« les expressÎQns édifiantes du mandement de son mén tropolitain. L'archevêque de Cambrai fit pour 1$l TÎlle « de Saint-Omef ce que l'évèque de Saint-Omer i^e fit « pas, et ce qu'il auroit du faire. Justement alarmé « du sort d'une Tille si importante, il ne perdit point des «c moments précieux à écrire à la cour , ni à exciter les «( agents de l'autorité dont le zèle auroit pu se trouver «c enchainé par le défaut de moyens... • Il -trouYa dans « la confiance qu'inspiroit sa Vertu un crédit qui xnan^ « quoit au monarque. Il se dépouilla de tout l'ai^^ent «c qu'il avoit à sa disposition ; et il emprunta, sur de sim- « pies billets signés de lui , toutes les sommes nécessaires K pour solder la garnison de Saint-Omer. Il les fit pas- «( ser sur-le-champ dans cette ville, et la révolte fut « apaisée. C'est sans doute un beau trait dans la vie de «c Fénélon : il en est un encore plus beau. On peut croire . « que dans une circoi^tance semblable , tous les cœurs « nobles et généreux auroient disputé à Fénélon le mé- « rite et la gloire d'une telle actidn ; mais il n'apparte- « noit qu'à Fénélon de la laisser oublier. Nous avons un « grand nombre de ses lettres qui correspondent à cette « époque : elles sont adressées à ses amis les plus chers. «. Il n'y laisse pas échapper un seul mot qui rappelle im K dévouement dont tant d'autres aui'oient eu le droit et « la pensée de s'enorgueillir. C'ôst par une lettre man nuscrite du cardinal de Bouillon , que nous avons eu «( connoissance d'un fait qui avoit échappé à tous les a historiens. »
A la suite de ces tableaux dans lesquels M. de Bausset se montre , par son âme et son style , éminemment digne d'être l'historien de Fénélon , je ne saurois mettre à l'é. cart un autre récit d'autant plus honorable pour la mé-
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moire de rarchevêque de Cambrai , que c'est en quelque sorte un rapport domestique, dans la bouche d'un témoin journalier des prodiges de bienfaisance dont sa yie fut illustrée à cette époque de sa plus (;rande gloire.
«c Les mouvements imprévus des armées , dit Ram- « say , page 157 ^ et les desordres qui en sont insépara- « blés, obligeoient quelquefois des villages entiers de « cbercber dans les villes une sûreté qu'ils ne trouvoient « pas à la campagne. Le palais arçbiépiscopal de Cam«- « brai fut la retraite de tous les malheureux à qui l^on « put y donner une place. Ni l'horreur de leur misèrci « ni leurs maladies infectes,iie pouvoient arrêter le zèle « de Fénélon. Il se promenoit au milieu d'eux comme ce un bon père* Les soupirs ^il laissoit échapper martt quoient combien so!ilC{fe;ur ^it ému de compassion : « sa présence et ses paro{ès . sembloient adpu^çir \ç^xs «. maux* » {f^oyez là ruHe de Péditeur, à. la fin de r Éloge,) .. ; . s . :•
^oTÈ n® la, p«(ge 335.
On ïmfiimù^\^.flmfetiiemstX\(^Colhqués8pin^VMl9 de saint Ftmn^S; de Saljdsà, J^yon, en 1628. Gistte édi«tion fut supprimée ptir dês'lettre$-{^a,teii|te3 dainçisde juillet de la même année, ce Uvre^ y est-il dit, étant sup^ posé, faisant préjudice à la religion et à la mémoire, du défunt. Les bonnes éditions de cet ouvrage sont celles de
Liyon, i63i et 1682, et surtout celle de Toulouse, pu-
bliée en 1687 , par M. de Mpntchal , archevêque de cette . ville. Fénélon ne connoissoit malheureusement que l'édition de 1628. Bossuet se sérvoit iivec raison de celle a. a6
de rGS^i et se rëcripit que lespassages cités par Fénélon 'étaient tronqués, supposés, altérés et pris à contre ' sens* ICe mécompte involontaire causa les plus cuisants regrets à Tarchevéque de Cambrai. Lorsqu'on reprochoit à Fenélon d'avoir condamné, par sa soumission au pape , la doctripe de, plùsiei^rs saints , il répondoit avec autant dliumilité que de raison: L'Église permet ccr^ taines expressions à ses enfants simples» Mais elle en exige d autres de ses docteurs; et celles dont je me suis seryi ne convenaient point à un ouvrage dagmatiqucm
i * ' Note n' i3 , page 335.
Le plan de cet ouihrage'est très philosophique. Chaque article est divisé en d ei^^^L ^pîtres intitulés alteriràtivement, Chapitre vrai^^SB^ipîtrefaux.ï^dxisVun^ rëd^n explique les véritables maximes des saints, et dans l'autre , il expose les conséquences dangereuses qui résulteroient du quiétisme absolu. Les prétendus chapitres vrais n'étoient pas exempts^ de censure. Fénélon a toujours protesté que les expressions de trouble involovt- 4ajb^,'€tt parlant de lesuS-Chrnt ^ n'étoiettC point dans ^on ôi^^fkial *, et que ses «imirlés 7 avoient ajoutées sans 1è c<HiêUlt«r : Fëèâonniéritbât d'être eift.
Note n" i4> page 338. •
Bossuety toujours puyert et franc , âuraht les débats sur le quiétisme , àvoit pris^ôur devise ce mot redoublé qu'il répétoit à chaque page dans ses écrits contre Fénélon, àpertè, apertè. Il le corabattoit avec autant
de dîgiuté qiie de sèle. Qu auriez^ vous fait. Inédit LouiaXiy après la décmon du pape, sifavois soutenu M* de Cambrai? Sire, lui répondit Bossuet avec une in^épidité vraiment épiscc^iale , faurois crié vingt fois plus haut, li^ toly frappé d'un si Aoble courage , ne dissimilla point coaibien sa grande âme en étoit satisfaite.
Durant ces .malheureuses disputes sur le quiétisme, les non&reux amis de Fénélûn , et, il faut l'avouer à regret, Fénëlonluirménie, insinuèrent d'abord et avai^ cèrént ensuite famciUement, que Bossuet, occupé de ses grands ouvrages, o|i i^Jisorbé dans se$ controverses^ ëtoit fort étranger à Toraison mentale , dont on ne pou- Toitconnottce le véritable esprit que par une* pratique habituelle de la plus haute dévotion. Madame de IfàintenoB partagea cette supposidoii ^^lement fausse et irréfléchie. On est affligée trouver la même prévention dans leslettres d*une'Sâ^|^e dont le jugement étoit ordittairement si aiiin , Ifesprit si juste et la plume tellemént circonspecte, qu'elle semble, dans ses correspondances, avoir sans cesse devant ses yeux la postérité pour juge de toutes sas pensées. On ne recbnnoît plus son grand sens ordinaire, en y lisant cette phrase qu'on voudroitpouvoir^iefiacer: Irtfomte^vous^'enàMmPévé' que dçMeauXyÇuinHest pas dévot, lui, Ehï que f alloitril donc pour être dévot aux yeux dé madame de Mainte* non, si Bossuet ne l'étoitpas 7)Getgrând homme ne s'a* baissa jamais à repousser cefite accusation personnelle, durant toute la déplorable quea^elle dans laquelle Fé~ néW eut le niaiheur de s'engager, pour défendre une fetnme .visionnaire qui ne mérîtoit guère d'être appelée par lui du nom à' amas. Mais il. est aisé d'exposer «les
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mmMs de défense que la modestie de Fe'Teque de Meaux ne lui permit pas de rappeler au paUic. Des mœurs toujours irréprochables ; une conduite épiscopale digne des plus grands évéques de la primitive Eglise ; une exactitude admirable k remplir tous les devoirs qtie peut s'imposer le zèle le plus apostolique ; une vie entière consacrée à la défense , à la gloire et à la pratique la plus exemplaire de la religion ; les Élévations à Dieu êurles mjstères, les Méditations snrks Éi^angites; trois Carêmes complets , d'autres sermons et des pan^;y^ques pour toutes les fêtes -de l'année, des explications lavantes de l'Écriture sainte ; des conférences, des exhortations et des cetraites pour les religieuses de son diocèse; deè exercices de la messe , des jffières pour se préparer à la communion et à la mort ; un riche recueil de lettres spirituelles js^ des sujets de lapluséminente piété, et dont nous ne poss^pns probablement pas la dixième partie ; des modèles^rfaits pour consoler et assister les mourants , etc. , etc. , vengent assez Bossuet du reproche qu'on osoit lui faire, d'être étranger à la pratique des prières ou des ntlditations qui avoient été le sujet d'un si grand nombre de ses ouvrages , et le défendent suffisaQilnient contre l'assertion hasardée avec tailt de l^èreté: par madame de Maintenon , qui ne songeoit guère sans doute, en écrivant cette phrase, qu'elle en seroit vn jour responsable au tribunal de l'histoire. Aussi, dans cette controverse sur le quiétisme , ce même évêque, que l'on avoit osé dénoncer au public comme un écrivain qui ne connoissoit l'oraison 'mentale et les véritables maximes des saints qu^en théorie , au jugement de l'esprit de parti , parut -il un mat tre consommé daiis la doctrine de la plus abstraite
spiritualité, ainsi qa*û l'étoit ëyidemment dans toutes les autres matières qui intéressoient la religion ; et TEglise entier^ confirma, par une décision solennelle, les principes professés par Bossuet.
Durant la controverse dont il s'agit, comme dans les sujets de ce genre qfCon l'a vu disputer, ce grand bom-. me a montré que la justesse et la précision étoient, au plus haut degré, les qualités dominantes de son esprit. On en trouve des preuves frappantes , à chaque ligne , dans son chef-d'œuvre théologique de VExposiiion de la JoL C'est ime singularité très remarquable dans l'histoire moderne de l'Église, que les souverains pontifes, sans cesse en butteàde nouveaux adversaires, ont réfuté, condamné et confondu tous les théologiens et les cuionistes qui attaquoient les prérogatives légitimes de la chaire apostolique ; mais lorsque Bossuet défendit les maximes et les libertés de l'Eglise gallieane , comme une doctrine toujours enseignée hbrem^t dans les écoles cathoVques, et même professée par le pape Adrien YI , dans son Commentaire sur le quatrième livre des Sert-' ^ tences, réimprimé sous ses yeux durant son pontificat, notre^immortel oracle exposa ses opinions avec tant de .^Ijgesse et de mesure, que Rome n'a jamais pu ni censurer aucune de ses propositions, ni mettre à V index un seul de ses ouvrages. Cette observation honore également le sainlrsi^e et l'évèque de M eaux.
^ Noie n® i5, page 343.
Lorsqu'en préparant les matériaux .de cet éloge, je méditai sur les démêlés de Bossuet avec Fénélon , ma première idée (ut de mettre ces deux grands prélats en
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dans les écrits ni dans4eo procédés ie Bossuet , qui pmsse confirmer une pareille conjecture. Je n'ai vu en lui que de la franchise , du zèle y de la bonne foi , et une persévérance très légitime à faire préyaloir la vérité , sans aucune apparence de jalousie. Dès qu'il connut les Maxi^ mes des saints > il entreprit de détromper amicalement Fénélon , qui dès-lors se cachoit de lui ; et il lui proposa de mettre quelques cartons à son ouvrage pour en rendre la doctrine inattaquable. Tous Se$ efforts pour Fé— clairer furent inutiles. Il dut souffrir sans doute de la méfiance ainsi que de l'obstination d'un disciple chëii dont il auroit pu y ^'un seul mot , empêcher l'élévation, et qu'il avoh sacré lui^mUme à Saint-Cyr avec l'empressement le plus paternel , empressement dont H se vit obligé de se justifier , en se plaçant à toute sa hauteur , quand Fénélon voulut très injustement l'attribuer à un sentiment de vanité. Lorsqu'il s'aperçut ensuite que pour éluder toute espèce de corrections dans son livre , Fénéfon ITaVoit déféré lui-nième au pape , en se flattant peut-étr<AfÉiK:ette discussion devîendroit interminable, par les dilaîs*'6rdinaires des congrégations où se traitent les questions doctrinales soumises au jugement du saintsiége , Bossuet fit valoir à Rome comme^à Paris ses réclamations; et il y envoya son neveu , depuis évéque Àe Troyes, lequel, par son animodté ou plutôt par son acharnement contre Fénélon , qu'il eut la folie d'appeler dans 9M lettres une béte féroce, se montra, je l'avoue , étrangement indigne de servir d'agent au grand hoinme dont il ne devoit être que l'organe.
On suppose d'àiitant plus aisément ce ressort de l'envie , caché dans l'âme de Bosquet , qu'on s'imagine aujourd'hui que ces deux prélats immortels étoient,^ l'é—
poque des débats sur le quiëtisme , ce qa'ik sont maintenant l'un et Tautre dans Topinion puldic[ue , je veux^ dire , deux grands hommes , justement en possession d^une éclatante renommée, et généralement révérés comme les plus beaux ornements de l'Eglise de France.
Mais une pareille supposition , qu'on adopte sur pa?* role j est une erreur manifeste. -
Bossuet jouissoit dès-lors de toute sa réputation : il avoit composé tous ses chefs-d'œuvre , et il touchoit au terme de sa carrière. Fénélon, au contraire, n'étoit pas encore, au moins pour le public , l'auteur du Télémaque, ouvrage qui lui a fait un si grand nom dans toute l'Europe : il n'étoit pas non plus encore en possession de l'honneur immortel que lui assure le tableauravissant de son épiscopat ; il n'avoit fait imprimer que son traité de F Éducation des Filles et ses Dialogues sur r Éloquence, qui annonçoient sans doute un écrivain très distingué, mats qui ne le plaçoient pourtant paa encore dans le premier rang de notre littérature. Or, je le demande à tous les juges éclairés et entièrement exempts de prévention : y avoit-il dans ces deux produo* tions littéraires quelque supériorité de talent, quelque, création de génie, quelque titre de gloire, qui pussent exciter la jalousie de Bossuet? Que l'on suppose l'évèque de Meaux envieux , tant qu'on voudra : il n'étoit du moins ni aveugle ni absurde ; et un si grand homma étoit loin sans doute de se méconnottre assez luif*méme) pour descendre au -p* dessous de sa renommée,. par vax^ si basse et stupide jalousie contre un adversaire, dans lequel ni lui ni personne n'imaginoit encore que Févêque de Meaux dût jamais redouter un rivaL Je nç sais si cette observation fera Sur tous les esprits désintéres-
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sëf la m^e imjprettion qpi'elle produit sur moi » mais en confronlaut les dates des débats avec la réputation^ les ouvrages et les succès des combattants, toute suppositioB de rivaUtë, et par conséquent d'envie^me sem^ Ue tellement injuste , je dirai plus , tellement impossible à motiyer ou même à concevoir , qpi'on j^eut défier une critique éclairée et iâipartiale de l'expliquer jamais. C'est à Bossuet, surtout à cette époque décisive , qu'on peut iqppliquer avec confiance ce beau vers de Yoltaire dans Tancrëde :
De qui dans FuniTers peat-il être jaloux ?
Au reste , dans lé temps même où les amis , injustement prévenus, de l'archevêque dé Cambrai , accusoient Bossuet d'être jaloux de lui , dans ce temps de préoccupation où leur chef respectable , M. de Ghevreuse, détoumoit la tête en passant dans la j^erie de Yersailles pournepas le saluer , Bossuet daigna s'expliquer (i) au sujet de cette jalousie qu'oA osoit lui attribuer si injustement. Quidautem erat, àiXrHyper Deum ùnmortét^ hm I quod epUcopua Meldenêis > anieà prmo anùno féfvens, tandem poit Ubrum ediium ùwidete ccepçrit ? Quid enim archiepiscopa irwideret? ïnanes argutias ? Vàcwxm et infructuosam theologiam, iublùna ingc^ muni ad ùna et vana depreênum , êérmonis e/egantiam ifanactdtùiaervientemy Guyoniœ magisterium, çuielismi ^fènsùmem êpeciepietatiiadumbratam ? Mç ndsenani qui hofc enanwys eogar quorum piget pudetque ! Et par quel motif, grand Sieu ! î'évêqué de Idéaux ,
* Avertissement des Lettres sur 7â réfutaHon du qufétisme^ tome t3, édition dedoiB de^mis, page s3.
parayaat si porté à faTorûer l'archeréque de Cambrai, seroit-il devenu jaloux de c^'prélat , après la publica?liou de son livre ? Que pourroit-^il donc lui envier ? Quoi ? de vaines subtilités y une théologie vide de çhosea et sans utilité ^ un génie sublime rabaissé à des abstrao» tiens basses et futiles , une élégance de style ravalée à parer un faut culte , les leçons adressées à la dame Giiypn ,, la délense du quiétisme couvert des apparent ces de la piété ? Ab! que je suis à plaindre de me vmr contraint à racionter deè choses que je déplore et dont je rougis !
Note n^ 17 , page 347.
JML de Noailles, ëvèque de Ghfâlons, ensuite archevé*que de Paris, M. Bossuet, évéque de Meaux^ et M. Tronson, supérieur générafl du séminaire de Samt-Sulpice , s'assemblèrent à Issy, pour examiner les livres de madame Gnyoh. Après de longues conférences , ils condamnèrent sa doctrine, et fixèrent trente-<{uatre propositions pour expliquer les vrai$ ]»incipes sur l'état d'oraison.
Bossuet jngeaensuite que ces principes générafkx ne for» moient pas un corps de doctrine assez développée, pocrr l'instruction des fidèles^ En conséquence, il' composa -un traité complet sur les Étata £ Oraison ^ ipi'il voulut soumettre à l'examen de l'archevêque de Cambrai, après s'être assuré du suffrage du cardinal de Noailles^et de l'évéque de Chartres.
Féoélpn avoît dès4ors des maximes différentes sur la CharUé, etsur2'Onnj0n/7iii»iMe/:et,auiieud'iq»prou* ver le traite de Bossueft , il pvUia le$ Maximes des Saints. L'évéqne de Meaux crut y apercevoir des
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ixiexactitudes graves, et m^me des erreurs de doctrine , dicmt il eiLÎgea une rétractsÉon formelle. Fénélon refusa constamment les discussions verbales qui lui furent of* fertes ; et voyant que l'opinion pubUque se dechainoit contre son livre, il prit, avec Tautorisation du roi , le parti de le déférer lui-même au jugement du pape. Bossuet , de son côté , écrivit une longue lettre à Innocent XII , dans laquelle il xombattoit la doctrine de iFénélon. Malgré les instructions envoyées par Tévéque de Meaux, et les poursuites de Tabbé Bossuet, son neveu et son agent à Rome , . le saint-si^e ne se bàtoit pas de prononces. On fit entendre à Louis XIY que le pape ne condamneroit jamais l'archevêque de Cambrai, tant que celui-ci seroit précepteur des enfants de France. Ce monarque, entraîné par la crainte niéme des ^;ards qu'on avoit à Rome pour Fénélon , en le supposant honoré de sa confiance , l'exila dans son diocèse , lui ôta sa place de précepteur, et sollicita luimême sa condamnation i Rome, dès qull futa&Suré que le traité des Maximes des Saints, annoncé comme un préservatif contre les illusions du quiétisme , tendoit au contraire à justifier plusieurs des visions ridicules de madame Guyon.
En partant pour Cambrai, Fénélon écrivit la lettre suivante au duc de Beauvilliers, son vertueux collègue et son plus intime ami : « Ne soyez pas en peine « de moi , monsieur : l'aflTaire de mon livre va à Rome. M Si je me suis trompé, l'autorité du saint- »^e me « détrompera, et c'est ce que je cherche avec un cœur « docile et^^umis. Si je me suis mal expliqué , on ré- « formera mes expressions. Si la matière parott mériter « une explication plus étendue , je la ferai avec joie par
» des additions. Si mon livre ne renferme qu'mié doc- « trine pure , j'aurai la consolation de savoir prëcî^é- K ment ce qu'on doit croire et ce qu'on doit rejeter. Je K ne laisserai pourtant pas de faire toutes les additions K qui, sans affoiblir la vérité , pourront édifier leslec». K teurs les plus faciles à alarmer. Mais enfin , monsieur, K si le p^ condamne mon livre , je serai , s'il plfldt à N Dieu , le premier à le condamner , et à faire un man- « dément pour en défendre la lecture dans mon dio^ « cèse. 11 ne faut défendre l'amour désintéressé qu'avec N un sincère désintéressement. Il ne s'agit pas ici du « point d'honneur, ni de l'humiliation profondequela M nature peut craindre d'un mauvais succès. J'agis , ce « me semMe , avec droiture ; je crains autant d'être pré-* « somptueux, entêté et indocile , ique d'èt^foible , poU- « tique et timide dans la défense de la vérité. Si le pape me condamne, jl serai détrompé; et par là le vaincu « aura tout le fruit de 4a victoire. Si au contraire le pape « ne condamne point ma doctrine , je tAcherai , par « mon silcQce et par mon respect , d'apaiser ceux de « mes confrères dont le zèle est animé contre moi , en « m'imputant une doctrine dont je n'ai pas moin8:d'hor- « reur qu'eux ; peut-être me cendrontr-i^ justice quand « ils verront ma bonne foi..; '. HumiUons-nous , taisons* « nous : au lieu de raisonner sur l'oraison ,* apprenons M à la faire. »
Dans le même temps , il parioit en ces termes à Bo^ suet dans l'une des brillantes apologies qia'il opposoit aux écrits polémiques d'un rival si redoutable : « Je M prie Dieu ^ du fond de mon cœur , qu'il ne donne « à son parfait amour une pleine victoire sur vous , « qu'en vous le faisant sentir avec tous' ses charme^. »•
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n attendit dans sa retraite- la décinon de Rome, en se défendant contre Tévêque de Meanx avec une ^oquence qoi loi gagnoit tons les ccents , et une facilité qui tenoit dn prodige. Dès qu'il eut reçu le bref d'Innocent XII qm le condamnoit, fl écrivit à l'évéqne d'Arras t On souffre j mais on ne déUbhrt pas un moment; et il pnbUa lui-même , dans lathaire de sa métropole , le célèlne mandement que je yais transcrire.
« François , par la grâce de Dieu , etc. Nous bous de- « Tons -à TOUS sans rësérTe , mes très chers frères , puis- « que nous ne sommes plus à nous-, mais au troupeau « qui nous est confié. G'estdans cet esprit nfae nousnoos •« sentons obligé de tous ouvrir ici notre cœur , et de « continuelle tous faire part de ce qui nous touche sur « le lÎTre des Maximes. Enfin notre saint père k pape « a condamné ce liTre arec les Tingt4roîs propositions « qui en ont été extraites , par un bref du 12 marsder. « nier. Nous adhérons à ce bref, mes très cfaers frères, « tant pour le texte du livre que pour les vingt-trois tt 'propositions, simplement^ absolument et sans ombre « de restriotion. Nous nous consolerons , mes très chers « frères, de ce qui nous humilie, pourvu que le miaistère « de la parole qu64ious avons reçu du Seigneur, pour vo- « tre sanctification , n'-eh soit point affoibli ; et que, non- « obstant l'humiliation du pasteur, le troupeau croisse -«( en grâce devant Dieu. C'est donc dé tout notre ccenr « -que nous vous exhortons à une souSmission sincère, « et à une docilité sans réserTe , de peur qu'on n'altère « insensiblement la simpticité de l'obéissance , dont « nous Toulons, moyennant la grftee de IKeu, vousdonl'exemplé jusqu'au dernier soupir de notre, vi^*
m A Dieu ne plaise qu'il soit jamais parle de noiis^ «i ce M n'est pour se souvenir qu'un pasteur a cru devoir être « plus docile que la dernière brebis de son troupeau, isi <« qu'il n'a mis aucune borne à son obéissance! Donné «« à Cambrai le 9 avril 1699. »
Quelques suffragants de l'archevêque de Cambrai, réunis en assemblée pn>vinciale dans son palais pour adhérer au bref du pape, eurent le tort inexcusable de maltraiter Fënelon. L'évéquede SaintOmer, Yalbelle, vouloit qu'il condamnât, outre l'explication des Maximes des Saints, tous ses écrits apologétiques. Fénélonlui répondit avec autant dedoucettr que de fermeté, comme à son confrère, et non comme à son juge, que les propositions de son livre n'ayant été condanmées que respectivement, et que le pape n'ayant rien prononcé contre ses autres ouvrages, quoiqu'ik fussent très répandus à Rome, il ne croyoit pas devoir aller plus loin que le saint -siège. Cependant, il offrit de conclure le procès - verbal à la g}uralité des suffrages , an nom de l'assemblée, contre son propre sentiment; et il le fit.
Quelques mois après son adhésion au bref du pape qui venoit de le condamner, Fénélon voulut perpétuer dans sa métropole le souvenir de son entière soumission au décret du saint-àiégè. Il fit présent à son église d'un très bel ostensoir en vermeil. L'ange qui en formoit la tige , soutenoit avec ses deux mains élevées la gloire où le saint sacrement étoit renfermé, et fouloit aux pieds sur le sodle plusieurs livres hérétiques dont on lisoit aisément ^ea titres. Parmi ces ouvrages de Luther^ de Calvin, etc., Fénélon fit placer un volume intitulé, les Maximes des saints. J'ai tenu entre mes mains
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en 17899 et j'ai examiné à loisir cet ostensoir^ dans la sacristie de l'église de Cambrai. Quand Fontenelle apprit qu'on si grand archevêque ayoit l^ué , de son vivant , au chapitre de sa métropole , ce monument de sa rétractation j il dit qu'il n*éioit pas pçssible déporter plus loin la coquetterie de f humilité. Mais si Fénélon excéda la mesure de la réparation , commq Fontenelle semble le faire entendre , il est glorieux, du moins pour une si belle âme de n'avoir jamais rien* exagère durant sa vie , que l'humilité chrétienne et l'amour de Dieu.
Note n° 18, page 35i»
Lorsque le'duc de Bourgogne alla faire- la campagne de Flandre en 1708 , Louis XIY lui défendit de parler en particulier à Fénélon. L'archevêque de Cambrai vint à l'hôtellerie de la poste où ce prince. devoit descendre 9 et fut présent à son dîner. Au moment où le duc de Bourgogne se leva de table, tous les courtisans sortirent de l'appartement. Ce jeune prince , qui étoit dans sa vingt - cinquième année , se voyant seul alors avec Fénélon , lui sauta au cou , les yeux baignés de larmes , et lui dit d'une voix entrecoupée de sanglots : J'ai fait le plus pénible effort de ma ^ie,- Adieu, mon bon wni; je sais ce que je vous dois, vous savez ce que je vous suis. .0& sublime transport honoroit également l'instituteur et le disciple. Il est certain que ce prince étoit absolument subordonné, -dans ses 4:ampagnes, aux généraux de Louis XIY , et que la natiob ayoit cependant l'injustice de lui imptiter leurs fautes. Ces dégoûts le déterminèrent à quitter l'armée; et il écrivit la lettre suivante à madame de Mailitenon : « Je demande, ma-
« dame, mon retour au roi : je me flatte que vous m*en« « tendez à demi-mot. Je n'ose en dire davantage, pour u ne point vous engager à une réponse que je tous sup- M plie de ne me point faire, en cas qu'elle vous incom- «c mode le moins du monde. » Il resta constamment et tendrement attache' à son précepteur. « Enfin, moucher •c archevêque , lui écrivoit-il de Versailles , le àà dé* «c cemhre 1701 , je trouve une occasion de rompre le « silence que j'ai gardé pendant quatre ans« J'ai souffert M bien des maux depuis; mais un des plus grands a été « celui de ne pouvoir vous témoigner ce que je sentoia •c pour vous, et combien mon amitié augmentoit par vos « malheurs , au lieu d'en ^re refroidie. Je pense ave6 « grand plaisir au tenîps où je pourrai vous revoir ; mais •c je crains que ce temps jne soit encore bien éloigné. Je « suis révolté en moirmeme contre tout ce qu'on a fait à «c votre égard; mais il faut se soumettre à la volonté di-» « vine, et croire que tout cela est arrivé pour notre « bien. >» On peut voir dans le recueil des lettres de Fé* nélon celles qu'il écrivoit au duc de Bomrgogne , et sur-* tout le chef-d'œuvre d'éloquence qui commence par ces mots, Enfant de saint Louis, imitez votre phre, « Le « public croit, >» lui disoit Fénélon dans une de ses lettres en 1708, que j'ajoute ici aux extraits déjà consignés dans mes notes précédentes, « le public croit « que vous avez une dévotion sombre , scrupuleuse, u et qui n'est pas assez proportionnée à votre place ; que n vous ne savez pas assez prendre une autorité modérée, « mais décisive , sans blesser la fidélité inviolable que « Vous devez aux intentions du roi. Si vous voulez faire « honneur à votre piété , vous ne sauriez trop la rendre « douce, simple, commode, sociale... Oserai -je vous a. 3»7
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u dire ce que j'apprends que le public dit? Si je suivois n les règles ordinaires de la prudence, je ne le ferois M pas ; mais j'aime mieux m'exposer à tous paroître in- M discret que de vous disnmuler ce qui sera peut - être tt utile dans un cœur tel que le vôtre. On vous estime M sincèrement, on vous aime avec tendresse; mais le « public prétend savoir que vous ne décides pas assez, « et que vous avez trop d'égards pour des conseils très « inférieurs à vos propres lumières. Gomme je ne sais « point les faits 9 j'ignore sur qui tombent ces discours, «» et je ne fa^s que rapporter simplement ce que je ne «I puis démêler... Je vous demande pardon, monsei- « gneur, de^ cet e^cès de liberté qui vient d'un excès « de ^èle. Je n'ai , Dieu merci . iucun intérêt dans ce «I monde; je ne suis occupé qi|e' du^ôtre , qui est celui « du roi et de l'État. Je sais à <^^e'parle , et je ne puis « douter de là bonté de votre cœur..; Il est moins dan- « gereux de prendre un mauvais parti que de n'en « prendre aucun , ou que d'en prendre un trop tard. « Pardonnez la liberté d'un ancien serviteur qui prie « sans cesse pour vous. . . Je ne vous parle que de Dieu « et de vous : il n'est pas question de moi. Dieu merci, « j'ai le cœur en paix. Ma plus grande croix est de ne M point vous voir ; mais je vous porte sans ces^e devant « Dieu , dans 4ine présence plus intime que celle des « sens. Je doimerois mille vies' comme une goutte « d'eau pour vous voir tel que Dieu vous veut. Jlmen ,
Note n° ig> page 352.
Quelques jours après que le Télémaque eut paru, Louis Xiy dit en présence de Fagon son premier médecin, et de Félix son premier chirurgien : Je sa\H)is , par le hvre des Maximes des Saints ; que M. de Cambrai assoit un mauifais esprit; mais je ne savois pas qu^il eût un mauvais cœur. Je viens de V apprendre en lisant le Télémaque, On ne peut pttq pousser Vingratitude plus loin. Il a entrepris de décrier éternellement mon règne. Fagon et Félix', dont la mémoire doit être à jamais chère et respectable aux gens de lettres , combattirent courageusement la prévention du roi. Ils lui représentèrent que tous les ouvrages de morale deviendroient des satires , si la haine y cherchoit des allégories ; que Féné- Ion avoit peint de bons et^-de mauvai»4ois, et qu'un grand prince tel que lui devbit se reconnottre plus ai-^ sèment dans les premiers que dans les derniers; qu'il n'y avoit pas un François qui ne désirât de voir une ressemblance parfaite entre Telémaqne et M. le duc de Boui^ogne, etc. Louis ne répondit rien. La vérité dés- .arma sa puissance; mais elle ne changea pas son cœur. N'oublions pas que le bel exemple de Fagon et de Félix a été courageusement imité de nos jours, par M. d'Argenson , en faveur de Fontenelle.
Madame de M aintenon , qui , pendant trente ans, régna par ses complaisances sur l'esprit de Louis XIY, eut toujours un fond de bienveillance pour Fénélon ; mais elle n'osa jamais le défendre auprès du roi. Quand on cherche dans le caractère de ce monarque, ou dans la vie de l'archevêque de Cambrai , les véritables motifs de
cette rigueur persévéraute avec laquelle Fënélon fut traité par son souverain ^ pendant les dix-Luit dernières années de sa vie , on les découvre peut-être dans la fameuse conversation qu'ils eurent ensemble avant les disputes sur les Maximes des Saints* Fénélon déplut au roi par l'éblouissante facilité de son élocution, et par l'austère singularité de ses principes politiques. Le roi indiqua lui-même ce double mécontentement, lorsqu'il dit, après la conférence, qu'il venoit de s'entretenir avec leplus bel'-esprit et le plus chimérique de son rqyaume. Il est certain que Fénélon étoit l'homme de la cour et du siècle de Louis XIY, qui parloit le mieux : sa conversation étoit noble, facile, abondante, variée et pleine de traits. Or, quoique le roi eût beaucoup d'esprit , quoiqu'il aimât et protégeât les lettres, il ne pou* voit souffrir qu'on fit parade, en sa présence, d'une supériorité qui bumilioit son« amour-propre. Il eut, pendant plusieurs années, beaucoup d'éloignement pour madame de Maintenon elle-même , qui s'étoit flattée de lui plaire en le surprenant par ses sailUes , jusqu'à ce que l'expérience lui eut enfiii appris cette manière plus fine de faire sa cour, qui consiste*à cacher une partie de son esprit, en cherchant à faire briller les personnes auxquelles on parle , au lieu de vouloir produire soimême un grand effet. Le roi ne pardonnoit point cette prétention à la gouvernante du duc du Maine ; et quand il parloit d'elle à madame de Montespan , il l'appeloit avec humeur s^otre bel-espnt. Racine, qui fut toujours regardé comme un courtisan très adroit, disoit à son fils que la bienveillance dont il jouissoit à la cour étoit uniquement l'effet de sa constante habileté à laisser croire aux grands personnages avec lesquels il s'entre-
tenoit, qu*ils avoient beaiïcoup plus d^esprit que lui. Le cardinal de Polignac adopta probablement le même moyen de se concilier les suffrages dans sa jeunesse , au moins en pre'sence de son maître, puisqu'apres lui avoir accordé une audience particulière à son retour de Varsovie , Louis XIV dit qu'il venoit de converser pendant une heure avec un homme qui l'avoit toujours contredit, et qui lui avoit toujours plu. Fénélon avoit plus de candeur, et par conséquent moins d'adresse. Il s'abandonna sans contrainte à toute la fécondité de son imagination; et Louis XIV, qui, voulant être toujours roi, ainH)it à imprimer beaucoup de respect par la majesté de son rang comme de sa personne , ne goûta nullement cette conGante liberté d'esprit avec laquelle il profitoitde tous ses avantages. Le monarque auroit été plus flatté de cet air d'embarras qu'on éprouvoit ordinairement, et qu'on alfectoit quelquefois devant lui. On sait qu'il accorda volontiers une pension à l'officier qui , après avoir balbutié pendant quelques instants au moment où il.sollicitoit <^ette grâce , lui dit en élevant la voix r Sîre , ps prie votre majesté de croire que je ne tremble point ainsi h la vue de ses ennemis. •
. ' HifiS la même conversation où l'àrcbevêque de Cambrai n'avoit pas su contenir la richesse de son esprit, Louis XIV voulut connoître les principes de gouvernement qu'il avoit enseignés à M. le duc de Bourgogne ; et Fénélon, toujours simple et vrai, lui exposa plusieurs maximes du Télémaque. Le roi , piqué du contraste que ces maximes lui présentoient avec son administration , regarda l'éducation de son petit- fils comme une censure de son règne , et ne douta point ensuite que Fénélon ne fut un visionnaire eh religion comme en politique.
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Dès- lors ce prince , auquel nous devons d'ailleurs tant d'éloges et de reconnoissance , eut le malheur de méçonnoitre et ensuite de persécuter Fénêlon. C'est donc au ressentiment de sa vanité , et non pas aux instigations de Bossuet, qu'il faut imputer l'ardeur avec laquelle il poursuivit à Rome la condamnation de l'archevéqùe de Cambrai.
Madame de Maintenon , qui connoissoit si bien les talents et les caractères propres à la cour , avoit , pour ainsi dire , prévu les orages que devoit y redouter l'archevêque de Cambrai. « L'abbé de Fénélon , éerivoit- « elle dès le a8 décembre i683, lettre i3i , est fort H bien ici. Tout le monde ne lui rend pourtant pas jus^ (t tice ; on le craint, et il voudroit être aimé, avec tout « ce qu'il faut pour l'être. » « J^ai vu, mandoit-elle à sa « nièce le i5 avril 1691, j'ai vu encore aujourd'hui <i l'abbé de Fénélon : il a bien de l'esprit. On me dit K qu'il a encore plus de piété : c'est justement ce qu'il « me faut. »£lle le prit pour l'un de ses directeurs , après la mort de l'abbé Gobelin. Cette intimité , qui pouvoit donner à Fénélon la plus grande influence , effraya ses ennemis, c'est-à-dire ses envieux, qui l'estimoient trop pour ne pas «'efforcer de le mettre à l'écart.^ avoit contre lui plusieurs cabales a la cour. L'affairi quiétisme dérangea toutes ses relations avec madame de Maintenon. Elle avoit pour confesseur ordinaire le ver< tueux Godet Desmarets , évêque de Chartres , qui se montra fort opposé à la doctrine mystique de l'arche^ vêque de Cambrai.
Mais , quoique l'abbé de Fénélon n'ait |amais été le confesseur en titre de madame de Maintenon , elle lui avoit accordé une si grande confiance , qu'elle entre-
tenoit avec lui^ non - seulement de vive voix, mais par écrit, des rapports spirituels qui n'avaient point d'autre objet que d'éclairer et de régler sa conscience. £lle eut plusieurs autres de ces conseillers privés , ou casuistis intimes , qu'elle consultoit dans ses doutes sur les devoirs de sa position. Elle cite à ce sujet, en plaisantant, une maxime de Saùit-^Évremond , devenue, dit«elle, une espèce de- proverbe parmi les gens de bien^ savoir, que pour le service complet des consciences d'un certain ordre, il faut un débrouilleur, un confesseur et un directeur. Elle raconte elle-même dans se» lettres, qu'elle avoit voulu appeler le père Bpurdaloue à son conseil intérieur de piété. «.Mais, dit -elle, ce saint et « savant prédicateur me déclara' qu'il ne pourroit me « voir que tous les six mois , à cause de ses sermons. Je « compris que tout habile, tout vertueux , tout expéri- <c mente , tout zélé qu'il étoit , je ne pouvois pas en tirer « le secours dont j'avois besoin ; mais en me privant du « père Bourdaloue , je redoublai d'estime pour lui ; car, « ajoute-t-elle avec autant d'esprit que de naïveté, la M direction de ma conscience n'étoit point du tout à « dédaigner dans ce temps-là. »
. Madame de Maintenon soumit la véracité'de Fénélon à une épreuve très délicate , en exigeant de lui par écrit le tableau des défauts qu'il avoit pu apercevoir dans son intimité. Voici comment Fénélon exécuta cet ordre singulier, en lui parlant comme son directeur; car il falloit un pareil ministère pour autoriser un langage si aposto» lique dans une correspondance intime avec l'épouse de son roi.
« Je ne puis > madame , vous parler sur vos défauts a qu'au hasard. Vous n'avei;. jamais agi de smte avec
« moi f et je compte pour peu ce que les autres m'ont dh « de vous. Mais n'importe y je vous dirai ce que je pense. « Yous êtes bonne à Tégard de ceux pour qui vous avez « du goût et de l'estime; mais vous êtes froide, dès que « ce goût vous manque. Quand vous êtes sèche '<, votre « sécheresse va assez loin : ce qui vous blesse , vous « blesse vivement. Vous tenez, par un sentiment de mau- M vaisegloire, au plaisir de soutenir votre prospérité avec « modération, et de parottre par votre cœur au-dessus « de votre place. Yous êtes naturellement disposée à « la coi.«danc» poui des gens de bien dont vous n'aves « pas assez éprouvé la prudence ;. mais, quand vous com- « mencez à vous défier , votre cœur s'éloigne d'eux trop « brusquement. Il y a cependant un milieu entre Tex- «i cessive confiance qui se livre , et la défiance qui ne « sait plus à quoi s'en tenir, lorsqu'içUe sent que ce u qu'elle croyoit tenir lui échappe. On dit, et selon w toute apparence , avec véAté , que vous êtes sévère ; «i qu'il n'est pas permis d'avoir des défauts avec vous ; K et qu'étant dure à vous-même, vous l'êtes aussi aux a autres^ que-^uand yous commencez à trouver quel- M que foible dans les gens que vous aviez espéré de trou- «i ver parfaits^ f ous vous en dégoûtez très vite, et que u vous poussez trop loin ce dégoÂt. On dit encore que «c vous vous mêlez trop peu des affaires. Ceux qui vous « parlent ainsi sont inspirés par l'inquiétude, par l'envie « de se mêler du gouvernement, et par le dépit contre << ceux qui distribuent les grâces , ou par l'espoir d'en « obtenir par vous. Le zèle du salut du roi ne doit point M vous faire aller au-delà des bornes que la Providence K semble vous avoir marquées. Ce n'est pas la fausseté « que vous avez à craindre , tant que vous la craindrez.
n Les gens faux ne croient pas l'être ; les gens vrais pente sent toujours n'être pas assez vrais^.. . ..
« Gomme le roi se conduit bien moins par des maxi- « mes suivies que par l'impression des gens qui l'en- « vironnent et auxquels il confie son autorité , l'essentiel « est de ne perdre aucune occasion pour l'obse'der par n des gens vertueux qui agissent de concert avec vous , « pour lui faire accomplir dans leur vraie étendue ses M devoirs dont il rCa aucune idée. Le grand point est de « l'assiéger puisqu'il veut Têtre, de le goui^emer puis^ « qu'il veut être gouverné. Son salut consiste à être a&^ H si^é par des gens droits et sans intérêt. Tous devez « donc mettre toute votre application à lui donner des « vues de paix , et surtout de soulagement des peuples ^ « de modération , d'équité , de défiance à l'égard des « conseils durs et violents^ d'horreur pour les actes M d'autorité arbitraire , enfin d'amour pour l'Eglise , et « de zèle à lu» chercher de saints pasteurs. »
Il falloit du courage j il falloit avoir un titre sacré , je le répète, pour parler ainsi à madame de Maintenon d'elle-même , et bien plus encore pour oser lui écrire ce dernier paragraphe, dans lequel Louis XIY n'est certainement point du tout flatté. »
Le bonheur publie n'étoit point oublié dans les lettres de confiance intime que Fénélon adressoit à la fondatrice de Saint-Gyr. On est, pour ainsi dire, encore effrayé en les lisant , de la véracité avec laquelle il juge Louis XIY, dans ses relations secrètes avec la compagne de sa vie.
Yoici une autre lettre écrite à madame de Maintenon par le même prélat, et qui étoit pour elle un noble supplément d'un contrat de mariage. « Yous êtes , ma-
« daine , la sentinelle de Dieu au milieu d'Israël. Aitnei M le roi ; soyez-lui soumise comme Sara l'étoit à Âbra- (t ham. Respectez -le du fond du cœur : r^;ardez-le « comme votre seigneur ,dans l'ordre de Dieu. Il est « vrai f madame , que votre état est uçe énigme ; mais « c'est Dieu qui l'a fait : vous ne l'avez pas désiré, vous « ne l'avez pas choisi, pas même imaginé; c'est Dieu « qui l'a fait : il vous cache ses secrets et en cache aussi «( au public j qui le surprendroient étrangement^ siiH>us « les lui disiez comme à moi. C'est le mystère de Dieu : « il a vpulu que vous fussiez élevée pour sanctifier ceux u qui naissent dans l'élévation, f^ous êtes à la place des « reines, et vous n'avez pas plus de liberté et d'autorité « qu'une petite bourgeoise. »
Note n^ ao, page 358.
Fénélon termina sa carrière à Cambrai le 7 janvier 1716, huit mois avant la mort de Louis XIY. Il avoit survécu trois ans à son auguste élève , et avoit tu mourir ses plus intimes amis, les confidents de son cœur. Tous ses liens étoient rompus; rien ne Faitachoit plus à la terre. L'archevêque de Cambrai venoit de faire une visite pastorale ; il se mit en route à l'entrée de la nuit. Tandis que son carrosse traversoit un pont, une vache, qui paissoit dans un ravin , eflPraya ses chevaux : la voiture versa , et fut fracassée. Fénélon reçut une commotion très violente , qui devint la cause de sa mort, u Sa « soumission, dit Ramsay, sa douceur, le silence'etl'at- M tachement qu'il avoit toujours marqué pour l'Eglise, « pendsmt tout le temps de son exil , avoient fait peu à «* peu une telle impression sur l'esprit du roi , qu'il re-
«< vint eatièreuieiit de ses préjugés contre lui. Il le faîsoit « consulter en plusieurs occasions , et il avoit pris enfin u la résolution de le rappeler à la cour. » Ce témoignage, si consolant , de Ramsay, nous est encore confirmé par le marquis de Fénélon, son neveu, qui affirme que Louis XIY dit en apprenant sa mort : // nous manque au moment ou nous aurions pu le consoler et lui rendre justice.
« Sa maladie dura six jours et demi avec des douleurs « très aiguës. Pendant ce temps , il donna toutes les « marques d^une patience, d'une douceur, d'une fer- « meté vraiment chrétiennes. Il laissa voir jusqu'au der- A nier soupir la tranquillité d'une âme qui s'abandonne « à l'amour infini. » Le cinquième jour de sa maladie, se sentant afFoiblir de plus en plus , il dicta une lettre \K>ar le confesseur du roi, mais destinée à être mise sous les yeux de sa majesté. On y lit ces paroles si douces , si pieuses , si dignes en un mot de la candeur de son âme : « J'ai reçu la condamnation de mon livre avec la « simplicité la plus absolue. Je n'ai jamais été un seul <( instant en ma vie , sans avoir pour la personne du roi « la plus vive reconnoissance , le zèle le plus ingénu , et « l'attachement le plus inviolable. » Il finit, il est vrai, par demander deux grâces à sa majesté; mais elles ne sont ni pour lui , ni pour aucun des siens : c'est pour avoir un successeur pieux > un successeur qui le fasse revivre; c'est pour assurer la stabilité de son séminaire» que Fénélon implore Louis XIY, et il dit en terminant cette lettre : « Je souhaite à sa majesté une longue vie «, dont l'Église aussi bien que l'Etat ont également bec< soin. Si je puis aller voir Dieu, je lui demanderai « souvent cette jgrdce, »
« C'est ainsi, ajoute Ramsay, que ce prélat mourant <( réunit dans un seul trait tous les sentiments de son « cœur et toutes les vertus de sa vie ; un grand désiuté- M ressèment pour sa famille , un grand respect pour son <c roi 9 une docilité absolue pour l'Eglise , une tendresse « paternelle pour son troupeau. Après sa mort, il se « trouva sans argent et sans dettes. Il mourut pauvre M comme il avoit vécu. »
La postérité a vengé hautement Tarchevêque de Cambrai des injustices de ses contemporains 1 son nom devient de jour en jour plus cher et plus grand dans toute l'Europe. L^Académie Françoise a proposé son Eloge pour sujet du prix d'éloquence en 1771. Le gouvernenient vient de le choisir pour l'un des quatre grands hommes auxquels il fait ériger annuellement des statues au Louvre. M. le comte d'Angivillers, qui réunk à un zèle très vif pour la gloire des talents, un goût très éclairé pour les beaux-arts , a mérité la reconnoîssance de tous les François, en procurant ce nouvel honneur à la mé^ moire de Fénélon.
Note de l'éditeur.
« Tandis que Fénélon* se promenoit autour des tables
•c qu'il avoit fait dresser dans tous ses appartements,
« pour nourrir ces infortunés habitants de la cam-
« pagne , il vit un paysan , jeune encore , qui ne man-
« geoit point, et qui paroissoit profondément affligé. Fé-
w nelon vint s'asseoir à ses côtés pour le ' distraire ; il
« lui dit qu'on attendoit des troupes le lendemain ,
* Cet aliaea se trouvoit page 4oi , à la fin de la note it.
K qu'on repousseroit les ennemis , et qu'il retoumeroit « bientôt dans son village. Je îCjr retrouverai plus ma « i^ache, répondit le paysan; ce pauvre animal me « donnoit beaucoup de lait, et nourrissoit mon père , « ma femme et mes enfants, Fénélon promit alors « de lui donner une autre vache , si les soldats enle- « voient la sienne. Mais après avoir fait d'inutiles e£Forts « pour le consoler , il voulut avoir une indication pré- « cise de la chaumière qu'habitoit ce paysan, à une « lieue de Cambrai. Il partit ensuite à dix heures du « soir, à pied , avec son sauf-conduit et un seul domesti- « que; il se rendit à ce village, ramena lui-même la M vache à Cambrai vers le milieu de la nuit, alla sur- « le-champ en donner avis à ce pauvre laboureur, et «( dut goûter un bien doux repos après une si bonne ac- « tien. C'est peut-être le plus beau trait de sa vie. Mal- K heur aux cœurs durs qui pourroient l'entendre ra- « conter sans en être attendris ! De pareils détails bles- « seront peut-être la délicatesse de quelques lecteurs M qui ne savent admirer que des actions d'éclat , et qui tt dédaignent la simplicité si touchante de la vertu ; mais H il me semble que Plutarque auroit cru honorer les M plus grands hommes de l'antiquité, s'il avoit pu enrin chir leurf vies d'un si touchant récit. »
Or, voici maintenant ce qu'on lit dans la note 21e du Panégyrique de saint Vincent de Paul , par M. de Bou-» logne, évêque de Troyes, imprimé à Paris en 1822: « C'est à peu près dans ce sens , et par je ne sais quel « faux enthousiasme et quelle fausse humanité, que « les philosophes avoient répandu la f^le de la vache «< égarée après laquelle couroit Fénélon , pour la rendre « au paysan désolé de l'avoir perdue: fable puérile.
« OÙ il y a encore plus de niaiserie que d'absurdité, et K qui ne feroit guère plus d'honneur à ceux qui la croi<- M roient , qu'aux ridicules philanthropes qui l'ont in- M ventée. Cependant, que de gens d'esprit et même bien « pensants s'y sont laissé prendre , sans s'être jamais « demandé dans quels mémoires, ni quel manuscrit, ni «t quel monument authentique, ils ont trouvé une anec- « dote aussi invraisemblable qu'inconvenante! Kous « trouvons moins ridicule Diogène, sa lanterne à la ' M main, cherchant un homme, que Fénélon cher- « chant, à travers les champs et les ténèbres, une vache te perdue. C'est ce qu'a si bien senti l'illustre auteur de « V Histoire de Fénéton, qu'après avoir d'abord adopté •c ce cpnte , son excel)ent esprit le lui a fait retrancher « dans la seconde édition de ce bel ouvrage. »
Ces réflexions se trouvent dans la même note, où l'évêque de Troyes reproche à l'abbé Maury de s'être tant plu à faire valoir le dévouement plus qu'invraisemblable, moralement impossible, d^une humanité même exagé^ rée ( ce sont ses propres expressions ) , par lequel saint Tincent de Paul se substitua à la place d'un forçat, pour lui procurer sa liberté.
Ce fait des galères est discuté et approfondi dans une des notes qui accompagnent le panégyrique de saint Vincent de Paul, inséré à la. fin du troisième volume* Les pièces du procès étant ainsi sous les yeux des lecteurs , chacun pourra juger entre le maître et le disciple, je veux dire entre le cardinal Maury et M. de Boulogne.
Mais, pour revenir au sujet qui doit uniquement m 'occuper ici, je dirai d'abord que c'est bien le cardinal Maury, que l'évêque de Troyes censure avec si peu de mesure, en feignant une sainte colère contre ces
ridicules philanthropes qui a\f oient inventé, dit-il, lafo" ble de la i'oche de Fénélon, Seulement , ce n'est plus sur la vanité du cardinal Maury , comme orateur , que tombe la réprimande ; on ne l'accuse cette fois -ci que d'être l'inventeur à*un conte puéril, ou ilj" a encore plus de niaiserie que d^ absurdité.
M. de Boulogne ne se seroit-il point , par hasard , j ugé lui-même, en s'exprimant de la sorte? Et qui donc, si ce n'est l'évêque de Troyes , s'est avise' de travestir, de la manière la plus burlesque , ce trait d'une bonté si touchante ? Ce ne fut pas as^ec la lanterne de Dioghne que Fénélon alla chercher y à travers les champs et les ténèbres y une vache perdue. Ce fut après avoir pris une indication précise de la chaumière qu'habitoit le paysan f à une lieue de Cambrai, avec un sauf- conduit qui étoit pour lui seul , dont nul autre ne pouvoit faire usage, et accompagné d*un domestique, qu'il entreprit cette œuvre éminente de charité.
Le cardinal de Bausset, ajoute l'évêque de Troyes, avoit d'abord adopté ce conte , qu'il a jugé à propos de retrancher dans la seconde édition de l'histoire de Fénélon. Il ne dépend pas de moi d'user de la même tondescendance. Mais le cardinal Maury ayant ignoré l'attaque dirigée contre lui , et ne m'ayant rien laissé d'écrit à ce sujet, je vais reproduire ici, pour suppléer à son silence, la lettre par laquelle il dédia, en 1777, ses premières œuvres à son bienfaiteur, M. Léon-Frs^qçois- Ferdinand de Salignac de La Môtte-Fénélon , évêque de Lombez.
« Monseigneur, *
« Je dois à mes premiers essais dans le genre de l'élo-
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« quence les bontés particulières dont tous voulez bien « m'honorer, et vous acquérez aujourd'hui de nou- « veaux droits sur ma reconnoissance , en me permet- « tant de vous présenter quelques fruits de ces travaux ^ que vous fvez encouragés. Si vos bienfaits , monsei- « gneur, ne rendoient peut- être suspect d'aduladon « le juste tribut de louanges que j'aurois à vous offrir , « il seroit bien doux pour mon cœur de décerner un hom- « mage public aux vertus que j'admire en vous , depuis « que j'ai l'honneur d'être associé aux fonctions de votre « ministère. J'aimerois surtout à célébrer cette bien- « f aisance qui vous a gagné tous les cœurs , et qui s'est « soutenue avec tant de persévérance pendant k Ion- « gue durée du fléau qui vient de ravager votre diocèse, «c On vous a vu parcourir sans relâche tous les hameaux « où. pénétroit la contagion ; empêcher les émigrations « par vos lai^esses; offrir des consolations au mal- « heur j des soulagements à la misère , des ressources « au dése^oir ; rendre la vie au laboureur qui doit à « votre charité ses charrues et ses moissons ; déployer M enfin cette sensibilité , plus touchante que les bien- « faits, cette généreuse sensibihté qu'on avoit droit « d'attendre d'un prél|it digne de porter le beau nom « de Fénélon, que l'immortel archevêque de Cambrai, « votre Oncle., a consacré par tant de vertus , et qui doit « être à jamais précieux aux lettres, à la religion et à « l'humanité.. a Je suis avec respect, etc. »
Cette seule épltre auroit du , ce me semble , avertir le tact de M. de Boulogne que si ses réflexions atteignoient l'écrivain , elles respectoient encore moins la famille de
rarchevéqtie de Cambrai. Et qui, eh effet, moins que M. de Boul(^ne , devoit être surpris que le cardinal Maury , adopté en 1771 par le neveu de Fenélon, eût été initié dans les traditions domestiques, qui dévoient former si souvent, en famille, le sujet des plus doux en*tretiens? L'évéquedeLombez avoit connu Ramsay, mort à Saint-Germain-en-Layeen i']^^, à l'âge de cinquantesept ans ; Ramsay, le disciple , l'ami du bon archevêque, celui-là même qui vient^de nous le montrer assis sur Vherbeavec lespajrsansy entrant chez eux pour lesconso^ 1er dans leur misère et partager leur frugal repas, L'évêque de Lombez avoit également connu le petit neveu de Fénélon, tué à Rocoux, le it octobre 174^; son autre petit neveu, qui avoit été élevé sous les yeux de l'archevêque de Cambrai, dont il étoït AciNenvi le Jils adop' tif* ÎBnfin le cardinal Blaitfy a lui-même été lié intimement avec le charitable et vertueux abbé de Fénélon, surnommé le père des enfants sas^oj-ards, qui périt victime de la terreur; lequel , étant né en 1 7149 non-seulement avoit vu Ramsay, mais avoit dû converser aussi, dans sa jeunesse, avec les amis et les serviteurs de l'archevêque de Cambrai. Est-ce devant de tels juges que l'auteur se seroit permis d'inventer une histoire fabuleuse, que la famille de Fénélon auroit repoussée aussitôt, au lieu de l'accueillir, en prenant sous sa sauvegarde Touvrage db elle étoit consignée ? J'ai encore un ter moignage vivant des glorieux suffrages de toute cette illustre maison ; c'est le manuscrit autographe du seul sermon, dit le cardinal de Bausset ^, « que Fénélon M ait cru devoir composer par écrit , et selon la méthode
* Vit de Fënëlon ,.den«i^ne ^dU. • vol. Ht. 4, p*g« ^169.
« ordinaire , le discours qu'il prononça pour le sacre de « Télecteur de Cologne. » Il fut donné au cardinal Maury, à cette même époque, par le neveu de l'arclievéque de Cambrai, qui Tayoit nommé en 177 1 chanoine de sa cathédrale , yicaire*général et officiai de Lomhez,
Le cardinal Maury a toujours dédaigné de rompre des lances pour sa propre cause ; tellement que , dans la collection de ses œuvres, on ï\f trouvera pas un mot de récrimination contre les plus injustes de ses détracteurs. Moi-même, tout imbu que je suis des maximes que j'ai eu le bonheur de puisera son école, lorsqu'ayant perdu , à la fleur de mes ans , mon père et tant d'autres des mîêns, qui furent massacrés à Orange et à Avignon , il m'envoya prendre pour me sauver du naufrage; moi-même,^ dis-je, jcjlpe serois conformé religieusement à ses préceptes; mais j'ai cru qu'il me pardonne roit ici de les avoir Oubliés une fois. Bien plus : comme les ouvrages que je réimprime ont fourni à La Harpe l'occasion de dire , dans la 67* lettre de sa Correspondance avec le grand •- duc de Russie, que « l'abbé Maury avoit dû travailler jusqu'à l'âge de «« quarante ans dans l'obscurité et dans la pauvreté , « sans pouvoir vaincre ni l'une ni l'autre, » il esta propos y puisque les jugemeuts d'un auteur restent pour honorer ou accuser sa mémoire , il eSt à propos de faire expier à La Harpe la honte de celui qu'il a porté avec tant d'irréflexion. Mais c'est la voix du cardinal Maury lui-même que je veux emprunter ici, pour ne faire entendre que les paroles qui auroient pu sortir si convenablement de sa bouche : « Vous calomniez, <« auroit-il donc pu dire à son détracteur, vous calom-
M niez mon âge mûr, et cependant vous n'avez pas <c même le droit de mépriser ma jeunesse ; nemo ado* <i lescentiam meam contemnat *• i»
« A dix-huit ans, mes études terminées en province , « je redevins le disciple de Le Beau , qui parfois dai- « gnoit aussi m'associer à ses leçons , en me faisant mon<* « ter dans sa chaire , au Gollége-Royal. A vingt^uatre « ans, le cardinal de Luynes, qui m'ordonna prêtre , « intervertit l'ordre des examens , pour me mettre au « rang des examinateurs. A vingt*-cinq ans, je vous dis- M putai, à vous, La Harpe, la palme de l'éloge de «c Fénélon $ et , si vous mtes couronné par l'Académie « Françoise, elle me décerna un prix inusité, en me <c nommant aussitôt pour prêcher le panégyrique de « saint Louis, en même temps que l'évêque de Lombez « me combloit de bienfaits. Eiî 1772, l'Académie, au <i sortir de la chapelle du Louvre , délibéra d'envoyer u une députation aM Ji^Hîstre de la feuille des bénéfitt ces, pour solliciter une récompense en ma faveur: « M. de Montazet , àvchevêque de Lyon , voulut bien <r lui servir d'interprète ; le cardinal de La Roche- « Aymon accueillit ce vœu favorablement , et je fus « nommé par Louis XY à l'abbaye de la Frènade. ce En 1773, je prêchai à Versailles, et je devins pré-> « dicateur ordinaire du roi. En 1775 enfin , je pronon- « çai le panégyrique de saint Augustin , devant l'as- « semblée générale du clergé de France* Alors, riche « en apparence des biens de la fortune, je restai pour- « tant, je l'avoue, toujours pauvre; mais je ramassois « le fruit de mes sueurs pour rendre à mon père et à ma
* Epist. t B, Pauti ad Tlmoih. cap. 4t Ters. va
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« mère, avec usure, les nobles avances de mon éducation^ u Hœc sunt {bénéficia mea, ou plutôt hœc sunt meœ ima' « gines , hœc nobilitas , nonhœreditate relictd, sedquœ i< egoplurimis laboribus etpericulis quœsivi,
« Maintenant , La Harpe , que j'ai aidé ta mémoire , H songe que tu étois mon ancien , et mesure la carrière « que nous avions à cette époque parcourue l'un et tt l'autre. Je te livre ma vie entière ; mais, crois-moi , les H injures 9ur parole n'ont jamais déshonoré que leurs « vils auteurs ; la passion et la haine ont un terme ; et <« si nos noms ne doivent pas demeurer ensevelis dans <* notre commun tombeau , fa postérité qui prononce M en dernier ressort , nous assignera à tous deux la place <* que nous aurons méritée , suum cuique decus posteri- « tas rependit *. »•
En finissant cet arâcle , quoique le cardinal Maury
m'ait recommandé , neupatruum mihi fuisse, autobli^-
vUcerer unquàm, aut nimiUm nteminissem , me sera-t-
, il permis de répondre à un prétendu fait, qu'on vient
d'imprimer dans une Histoire de France, qui n'est pas
même encore publiée «n entier. Yoici ce qu'on y lit :
u Ce champion de l'ancien r^ime n'eut réellement en
« vue que ses intérêts pécuniaires , et il se rangea du
u côté du régime de Napoléon, aussitôt que ses intérêts
« furent favorisés et garantis par le nouveau maître de
«t la France* » De plus, il est dit dans une note : « li
« reçut en divers paiements la somme de 260,000 francs,
« . partie vavant la révolution , partie en 1 788 et 1 789, en
« attendant qu'il fut pourvu d'un évèché ; à condition
u qu'il combattroit les projets de l'assemblée nationale ,
* La Harpe ëtoit ne en 1739.
• et qu'A h'ftlMUldonneroit point le parti de Maloaet, « d^ Mounier , du saint arche véqne de Paris , et du fi** « dèle cairdinal de La-Roehefoucauld. »
Je déclare d'abbrd que je me croîs assuré de là fails* seté de cette assertion ;. car le fameux lii^re rouge, dont on invoque ici le témoignage, fut lu , commenté et imprimé pendant la ses^on de la première assemblée , et jamais semblable reproche nef ut , ni alors ni depuis jusqu'à ce jour, imputé adorateur du côté droit, que certes en n'épargnoit guère , pour le rabaisser autant qu'il se pouYoit. Je ferai observer ensuite que le fait en lui-mé* me paroit plus qu'invraisemblable , je dirai même qu'il semble avoir été inventé à plaisir, pendant la durée de nos troubles politiques , et par des motifs qu'il est facile de deviner. Tous ces noms mis sur la même ligne , à ' côté les uns des autres, doivent, en effet, être bien étonnés de se trouver ensemble, et il suffiroit d'un pareil rapprochement pour démentir l'accusation.
Mais, sans entrer dans une discussion qui seroit totalement déplacée ici, et qui n'offriroit d'ailleurs qu'un trèis mince intérêt, je dirai aux personnes justes, impartiales : Ce fait seroit-il constant, ce n'est pas moi qui devrois en rougir pour la méntoire du cardinal Maury , et je m'enorgueiUirois au contraire, qu'au moment où il disoit à Marmontel : « Ma résolution est prise de périr « sur la brèche ; je n'en ai pas moins la triste cer- « titude que la place sera prise d'assaut , et qu'elle sera « livrée au pillage '^ ; » qu'au moment où il perdoit sa fortune si légitimement acquise , son souverain , au-
* L^ «« Urmina la i6MioK.de rassemblée constituante, et ce fut alors «fuc s'éloigna de moi cet ami , qui , dans les travaux et les i^rils de la
458 NOTB8.
quel il avoit consacre et sa vie 6t tons les Cibles talents quHl avoit reçus de la nature , eut daigné subvenir à ses besoins, en lui donnant des marques de sa munificence. J'ajouterai avec une noble franchise : Oui, Tabbë Maury a reçu des présents de son roi. Youlez-vous les connoitre? Louis XYI lui donna , en 1 790, une boite avec un portrait en émail, de Henri lY, peint par Petiteau, en l'accompagnant d'une lettre tout écrite de son auguste main, e(coi^çueencestermçs: « Henri lY est le père des Bour-
tribnne, «voit tl dignement rempli set deroirt et met espérances, et qni ▼enoit d*étre mppeU A Rome pour y être combU d*konaenrs , Vwhbé Maury, cet homme d*nn talent si rare et d*an courage égal à ce rara talent.
En TOUS parlant de lui, je ne tou ai donné, mes enfants, que Vidée d*na bon nmi, d*an homme aimphle | je dois vous le faire connottre en qualité d*homme public , et tel que ses ennemis eux - mémea n*ont pu •^empêcher de le voir, inTariable dans les principes de la ji|itioa et de Vhumanité ; défenseur intrépide du trône et de Tautel ; aux prises tons les joun arec les Mirabean et les Bamaye ; en butte aux clameurs menaçantes du peuple des tribunes, exposé aux insultes et aux poignards du peuple du dehors^ et assuré que les principes dont il plaidoit Im cause snocomberoient sous le plus grand nombre t tons les jouH repoussé , tons les joun sons les armes, sans que la certitude d*étre Taincu , le danger d*âlre lapidét les clamenn, les outragea, d^une populace effrénée , l^us' sent jamais ébranlé ni lassé. Il sonrioit aux menaces du peuple; il répondoit par un mot plaisant ou énergique aux invectives des tribunçs , et reyenoH k ses ad? ersaires avec un sang-froid imperturbable. L*ordre de ses discoura^ faits presque tous à Timproviste, et durant des heures entières, l*enchataement de êe$ idées, la clarté de ses raisonnements , le choix et Taffluence de son expression , juste , correcte , harmonieuse , et toujours animée, sans aucune hésitation, rendoient comme impossible de se penuader que son éloquence ne fût pas étudiée et préméditée ; et cependant la promptitude avec Uquell^ il s*élançoit à la tribune et saisissoit Toccasion de parler, forçoit de croire quHl parloit d*abbndance.
JPai moi-même plus d*nne fois été témoin quUl dictoit de mémoire , le Imdemain , ce quHl %voit prononcé la veille , en se plaignant que , dans ses souYenirSf m vigueur étoit «ffoiblie et sa chaleur éteinte : • U n^y a , d^*
*c bons , et tous en êtes le plus éloquent, le plus in- « trépide défenseur. Je vous envoie son portrait : porte tez-le far vénération peur sa mémoire, et par amitié « pour moi. » Cette botte fut malheureusement volée au cardinal Maury, au milieu des désastres qui tant de fois vinrent fondre sur lui. Mais je conserve , comme le plus précieux de tous les bijoux , une autre boite en écaille , qui est pour moi un souvenir précieux , et pour lui une marque- de la plus glorieuse estime. Lorsque
« 8oit*il, que le f«u et la Tenre de la triBane qui puisient nom repdrA « âoqnenU. * Ce pb^Domène , dont on a tu li peu d'exemples , n*est explicable que par la prodigieuse capacité d*one mémoire à laquelle rien nVcbappoit, et par des ëtudes immenses. Il est Trai qn*A ce magasin de connoissances et dUdëes, que Gicéron a regardé comme Tarsenal de Tora^ teur, Manrj ajoatoit l'habitude et la très grande familiarité de la langue oratoire , avantage inappréciable que la chaire lui avoit donné»
Quant k la fermeté de son courage , elle avoit pour principe le .mépris de la mort et cet abandon de la vie, sabs lequel, diioit-ili une nation. ne. peut avoir de bons représentants, non plus que de bons militaires.
Tel sVloit montré Thomme qui a été constamment mon ami , qui Test encore, et le sera toujours, sans que les réTolulions de sa fortune et de lu mienne apportent aucune altération dans cette mutuelle et tolide amitié.
Le moment où, peu|*étre pour la dernière fois, nous embrassant, nous nous dîmes adieu , eut quelque chose d'une tristesse religieuse et mélancoli4ue. • Mon ami, me dit -il, en défendant la.bonon . cause, j'ai fait ce « que j'ai pu ; j'ai épuisé mes force* ,^ non pas pour réussir dans une as- « semblée où jVlois inutilement écouté, mais pour jeter de profondes « idées de justice et de vérité dans les esprits de la nation et de l'Europe « entière. J'ai en même l'ambition d'être entendu de la postérité. Ce n'est « pas sans un déchirement de coeur que je m'éloigne de ma patrie et de
• mes amis ; mais j'emporte la ferme espérance que la puissance révolu-
• tionnaire sera détruite. •
J'admirai cette infatigable persévérance de mon ami; mais , après l'avoir
vu lutter inutilement contre cette force qui entralnoit ou qui reuversoit tout
ce qui s'opposoit è ses progrès rapides, je conservois peu d'espérance de
-^ivre asses poar voir la fin de nos malheurs. ( Mémoires de Marmontel^
tom. II,. liv. i4ctl7.)
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Tabbé Maury se rendoit à Rome , où llitmortel Pie TI rayoit appelé pour le faire cardinal, en lui faisant écrire le 26 octobre 1791 > par le cardinal Zejada , se- <:rétaire d'État : « Je brûle d'iikipatience de vous voir » la « reconnoissance m'en fait un besoin ; et vous ne pouvez « vous refuser à mon impatience , sans faire semblant tt de méconitoUre,je dirai de mépriser presque mtis bon-' u tés ; » il eut l'honneur de voir en passant Louis XYIII, connu/ilors sous le nom de comte de Provence. Son altesse royale daigna lui dire qu'elle regrettoit de nai^oir rien à lui offrir. Eh bien ! monseigneur, réponditil, je vous supplie de me donner votre portrait sur une ta^ batière ordinaire», C'est ce portrait que j'ai. Le roi est peint en uniforme de colonel de carabiniers.
Madame Victoire de France j qui honora toujours le cardinal Maury d'une bonté , je dirois presque , d'une amitié si tendre , qu'ayant été admis par elle à lui faire ma cour à Trieste y peu de jours avant sa mort, elle me présenta son auguste main à baiser ^ et puis elle voulut m'embrasser elle-même, en me disant : Ceci est pour mon bon cardinal, et vous lui direz que je ne V ai point oublié; cette vénérable princesse donna également son portrait au cardinal Maury. J'ai le bonheur de le posséder , ainsi qu'un reliquaire qu'elle avoit tenu dans ses mains défaillantes , et qu'elle lui fit reniettre à Venise ^ par madame la comtesse de^ Ghastellux , sa première dame d'honneur , qui fut son amie et sa fidèle compagne y. pendant toute l'émigration.
Passons enfin à cette autre assertion , qu'on a tant répétée. Que dit ce nouvel historien , M. de Montgaillard, puisqu'il faut le nommer? Il prétend liie jusque dans la pensée du cardinal Maury. Mais, si le>
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cardinal Maury avoit tant de penchant à se vendre au pouvoir , il fut donc bien aveugle de livrer sa vie presqu'entière aux fureurs des orages , au lieu de se re'fugier dans le port dont l'entrée sans doute ne lui auroit pas été fermée y s'il avoit voulu y chercher un asile, même des premiers I Cependant , tandis qu'on n'oseroit dire qu'il fut un de ceux qui portèrent la cognée sur l'arbre de la monarchie y on incrimine sa soumissi^ tardive y comme si elle n'eut été qu'un calcul du plus vil intérêt. Sans me perdre dans de longs raisonnements pour expliquer sa conduite, qu'il me seroit d'ailleurs, ce me semble 9 si aisé de justifier, je dirai ; Quand il écrivit à Napoléon 9 il ne fit que se conformer aux ordres du pape Pie YII ; et voici la copie littérale du formulaire nouveau qui lui fut transmis officiellement pour lui servir de règle. On eut même l'attention d'y joindre le protocole de la lettre qui lui étoit commandée , et Napoléon pourtant n'étoit encore que premier consul, lorsque Rome lui déféroit }e même trattamento usité dans son céré-' monial , pour les anciens rois de France.
In cima, — Illustre gênerai , primo console.
Incorpo. — EUa. (Cet Ella ne peut se rapporter à uos^ ira signoria, qu'on s'abstient de lui donner pour ne pas le placer dans la classe commune ; et par là on fait entrevoir que le nom de Bonaparte sera bientôt changé en celui de Napoléon, )
Chiusa. — Mi rassegno con rispetto.
Sotlo. — Di Lei , illustre gênerai primo console. ^
44a NOTES.
Sùtcriziane, — UaùIisrimOy dirotisnimo, ed obbligati»simo seryitore.
Soprascriita, — AU' illustre gênerai, primo console délia republica francese , Napoleone Bonaparte.
Carta da sourani,
Sigillo minimo. (C'est le cachet dont les cardinaux se servent pour cacheter leurs lettres au pape.)
Je m'abstiendrai de rapporter le protocole de la lettre. Il est, comme de raison , calqué sur le formulaire luimême, dont il n'est ainsi que la simple application. Que de voit faire le cardinal Maury , après avoir reçu Hn pareil ordre ? En s'y conformant, il ne fit même que suivre la volonté d'un haut personnage qu'il voulut consulter, comme un dernier oracle ; et il dit encore dans une circonstance mémorable, pour qu'cm connût sa pensée tout entière : désenchanté de toute iUusion , ennemi de tout déguisement, etc» Et il avoit certes bien le droit de s'exprimer ainsi ; car sa conduite a toujours été pur blique ; jamais en aucun temps son nom n'a paru mêlé dans la moindre intrigue; et de la tribune nationale, il alla se confiner au fond d'une solitude , d'où il ne seroit jamais sorti sans les événements extraordinaires qui ne lui permirent plus de se tenir éloigné de la scène du monde.
J'ai abrégé cette digression le plus qu'il m'a été possible, en courant sur les faits comme sur des charbons ardents. Pouvois-je ne pas saisir cette première occasion, après laquelle j'avois tant soupiré, de faire entendre le langage de la vérité? Il étoit donc un homme
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foibley celui qui tant de fois a vu , sans pâlir, les poignards et la lanterne levés sur sa tête? Il avoit donc l'âme vile , celui qui résista noblement aux instances de Pie YI , pour faire seul toute la dépense du cardinalat , que ce généreux bienfaiteur vouloit mettre à la charge de la chambre apostolique 7 AvoU-il» enfin, une âme vénale , celui qui préféra de rester à Venise, dans une terre d'exil, tandis que l'empereur Paul I*" lui avoit fait offrir, de son propre mouvement, un asile dans ses Etats, où il l'auroit, disoit^il, dédommagé de tout ce qu'il avoit perdu ? Mais je retombe dans la faute pour laquelle j'ai déjà eu besoin d'indulgence. Profes'»^ sione pietatis adhùc ero excusatu^.
FIN DES NOTESÎ,
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